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LE VÉLOCE, (9e PARTIE.) 

. Au milieu des ruines de la Carthage romaine s’é- 
lève un monument qui ressemble à un marabout 
arabe; c'est le tombeau de saint Louis. 

Sans doute cette forme lui a été donnée par calcul. 
Les Arabes ne voyant point de différence entre le 
tombeau d'un saint français et d'un saint musulman, 
devaient respecter l’un à l’égal de l'autre. 

L'événement n'a point trompé les prévisions de 
l'architecte. Aujourd'hui Saint-Louis est dans la ré- 
gonce de Tunis un marabout presque aussi vénéré 
que sidi Fath-Allah ou sidi Abd-el-Kader. 
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6 LE VÉLOCE. k 

Disons un mot de la mort sainte qui couronna cette 
grande vie. 

Nous avons raconté dans notre voyage au Sinaï, 
cette croisade d'Egypte où Louis IX alla chercher une 
défaite plus belle qu'une victoire. 

Ï1 avait juré en quittant la terre sainte, de ne tou- 
cher en France que pour y faire halte. La halte fut 
longue : elle dura de 1255 à 1270. Louis IX avait 
l'ordre à mettre en son royaume, il était malade, 
souffrant, affaibli, il ne pouvait plus porter ni bou- 
clier ni cuirasse, à peine lui restait-il la force de sou- 
lever son épée, ce n'était plus assez pour un con- 
quérant, c'était plus qu'il n'en fallait pour un 
martyr. 

Aussi fit-il son testament avant de partir : il laissa 
à Agnès, la plus jeune de ses filles, dix mille livres 
pour se marier; quant à ses trois fils, il les emme- 
nait avec lui. 

Quatre ou cinq rois Faccompagnaient, les plus 
grands Seigneurs du monde marchaient à sa suite, 
Charles de Sicile, Edouard d'Angleterre, les rois de 
Navarre et d'Arragon. Les femmes quittèrent la que- 
nouille et suivirent leurs maris outre-mer. La com- 
tesse de Bretage, Ielande de Bourgogne, Jeanne de l'ou- 
louse, Isabelle de France, Amélie de Courtenay. 

Il avait laissé dix mille francs à Agnès sa fille, il en 
laissa quatre mille à la reine Marguerite sa femme, 
et cette gentille bonne reine, pleine de grande simpli- 
cité, comme dit Robert de Sinceriaux, n'en demanda 
pas davantage. ‘ 

Louis IX s'embarqua à Aigues-Mortes le mardi 
Ac juillet 4270, et arriva en vue de Tunis vers la fin 
du même mois. 

Un prince maure était en train de rebâtir Carthage; 
c'était l'époque où l'architecture mauresque semait 
ses merveilles en Espagne. Plusieurs maisons s'éle- 
vaient déjà au milieu des ruines, un château nouvel- 
lement achevé dominait la colline de Byrsa. 

- 

 



LE VÉLOCE. . 7 
Louis IX débarqua malgré la menace que fit le 

prince musulman d'égorger tous les chrétiens qui se 
trouvaient dans ses États, On n'était pas venu de a . . 
loin pour céder devant une menace. Ceux qui venaient 
chercher le martyre ne pouvaient reculer devant le 
martyre des autres. 

La première attaque se porta sur Carthage, pauvre 
ville ressuscitée à peine, cadavre sortant de la tombe 
et que l'on forçait d'y rentrer, La ville fut prise, le 
Château emporté, on s'établit sur la hauteur, d'où 
l'on voyait à la fois Tunis, la mer, et au loin l'empla- 
cement dJ'Utique. 

Tunis était forlifiée, Tunis avait. une population 
guerrière de cent cinquante mille habitants, Tunisve 
pouvait être atiaquée que lorsque le roi de France 
aurait réuni toutes ses forces, il fallait attendre le roi 
de Sicile; on se retrancha dans l'isthme et l'onattendit. 

On était au commencement d'août, un ciel de feu 
pesait sur une terre ardenle, les pierres éparses à 
fleur de terre comme les” ossements d'une ville à 
moitié exhumée, réfléchissaient les rayons du soleit, 
la mer semblait du plomb fondu. 

Les Maures inventèrent d'étranges machines de 
guerre : au lieu de lancer des traits et des pierres, 
elles jetaient au vent qui venaient du désert des 
ouées de sable. Ce vent roulait ces atomes brélants 
vers le camp des croisés; il pleuvait du feu. 

Alors une maladie contagieuse se déclara dane l'ar- 
mée, les hommes mouraient par centaines, on com- 
mença à enterrer les morts, mais les bras se lassè— 
rent bientôt, et quand les bras furent las, on se 
contenta de jeter les cadavres dans les fossés”du 
camp. 

La mort était impartiale, les comtes de Montmo- 
rency, de Nemours et de Vendôme furent atteints et 
trépassèrent, le roi vit se pencher et mourir dans ses 
bras son enfant bien-aimé, le duc de Nevers. Au mo-
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ment où le fils mourut, le père se sentit frappé lui- 
même. 

Se sentir frappé c'était étre averti de se préparer à 
mourir. 

Le fléau était impitoyable, Louis ne se fit pas illu- 
sion. 

| se coucha, certain de ne plus se relever, aussi se 
coucha-t-il sur un lit descendres. 

C'était le 25 août au matin. 
Louis était étendu sur la terre, les bras croisés sur 

Ja poitrine, les yeux levés au ciel. 
Les mourants moins mourants que leur roi s'é- 

taient trainés jusqu'à lui, et formaient un cercle au- 
tour de lui. 

Autour de ce premier cercle, les soldats qui 
élaient demeurés sains et saufs se tenaient debout et 
armés. 

Au loin, sur le miroir azuré de la mer, on voyait 
poindre comme une bande de mouettes etde goélands, 
c'étaient les voiles de la flotte du roi de Sicile. 

On apporta le viatique, le roi se souleva sur ses 
genoux pour recevoir le Dieu qui venait à lui en at- 
tendant que lui-même allât à Dieu. 

Puis le roi se recoucha immobile, les yeux à demi 
fermés, priant tout bas. 

Tout à coup il se souleva de lui-même, jeta un 
grand soupir et prononça distinctement ces mots : 

— Seigneur, j'entrerai dans votre maison et je vous 
adorerai dans votre saint temple. 

Puis retombant, il expira. 
1 était trois heures de l'après-midi. 
La flotte de Sicile était assez près pour qu'on pût 

entendre les fanfares joyeuses qui annonçaïent son 
arrivée. 

Lorsque Charles aborda, il y avait deux heures que 
son frère était mort. 

Il réclama les entrailles du saint roi et les oblint,; 

+



LE VÉLOCE. Ÿ 
elles sont au couvent de Montréal, près de Palerme. 

Lo cœur et les ossements furent rapportés en 
France. 

Pendant 560 ans, rien nerecommanda à la péitié du 
pèlerin français la place où saint Louis était mort; 
pas une pierre, pas une eroix; cette terre ennemie et 
infidèle semblait se refuser à conserver la trace de ce 
grand événement, ‘ ’ 

Mais vers 4829, des négociations furent engagées 
par l'ordre du rai Charles X, entre le consulat de 
France et le bey Hussein. La France demandait à éle- 
ver un autel là où le tombeau avait si longtemps 
manqué. ° ‘ 

Gette autorisation venait d'être accordée par le bey 
quand la révolution de 4830 arriva. 

Louis-Philippe monta sur le trône. Lui aussi des 
cendait de saint Louis. Il profita des circonstances 
et envoya un architecte avec ordre de rechercher 
Vemplacement où le saint roi avait rendu le der- 
nier soupir, et de bâtir un tombeau sur cet emplace- 
ment, - 

Mais ce fut inutilement que M. Jourdain, c'était le 
nom de l'architecte chargé de cette pieuse mission, 
mais ce fut en vain, disons-nous, que M. Jourdain es- 
Saya de recueillir quelque chose de positif dans le 
récit des historiens et dans les traditions flottantes des 
siècles. Lui et Jules de Lesseps se contentèrent de 
choisir l'endroit le plus beau, le plus en vue, l'en- 
droit où ils eussent voulu mourir eux-mêmes s'ils 
eussent été à la place du saint roi, et ce fut sur J'en- 
droit préféré par eux que le tombeau s'éleva. 

Il est placé sur une colline où l'on monte en trébu- 
chant sur des décombres mélés de marbre et de mo- 
saïque. Peut-être le hasard les at-il servis, et ces dé- 
bris sont-ils ceux du château aux portes duquel saint 
Louis dut mourir. 

En tout cas, rien de plus admirable que la vue qui
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se déroule aux yeux du pèlerin qui s'assied pensif Jà 
où saint Louis se coucha mourant. 

Au nord, la mer reéplendissante sous les rayons du 
soleil; à l'est, les montagnes de plomb sombres et 
mornes comme “indique leur nom; au sud, Tunis 
blanche comme une ville taillée dañs une carrière de 
craie, à l'occident, une plaine bosselée par des ma- 
melons au sommet desquels se détachent des mara- 
bouts et des villages arabes. / 

Puis un écho qui répète les noms de Didon, d'Enée, 
d'Iarbes, de Magon, d'Amiicar, d'Anniba!, de Sci- 
pion, de Sylla, de Marius, de Caton d'Utique, de Cé- 
sar, de Genseric et de saint Louis. 

Nous entrâmes dans l'enceinte consacrée au monu- 
ment. La forme du tombeau, je crois l'avoir déjà dit, 
affecte celle des marabouts arabes. Peut-être, nous 
l'avons dit encore, est-ce une précaution inspirée à 
J'architeete par la connaissance du pays. 

Les murs d'enceinte sont couverts de débris in- 
erustés dans la muraille : débris de vases, débris de 
colonnes, débris de statues. Au milieu de ces frag-" 
ments, un torse de statue d'un beau travail et parfai- 
tement conservé. : 

L'intérieur du tombeau est sculpté à la manière 
arabe. Les dessins sont à ceux de l'athembra de Gre- 
nade et de l'Alcazar de Séville ee que le style 
Louis XV est au style de la renaissance. Je m'infor— 
mai au gardien, vieux soldat français, de qui étaient 
<es sculptures : il me répondit que c'était d'un artiste 
tunisien nommé Younis. 

ll y a peu à voir dans le monument; beaucoup à 
penser peut-être; mais on pense mal en compagnie 
de cinq ou six personnes. Aujourd'hui que j'écris ces 
lignes dans mon cabinet, sur mon bureau, au milieu 
du bruit de la rue, entre mes souvenirs d'hier et les 
événements d'aujourd'hui, je donnerais beaucoup de 
choses pour rêver deux heures seul et tranquille à La 
porte du tombeau de saint Louis. 

-
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Nous redescendimes vers la plage. On dirait que la 
nature animale est morte au milieu de toutes ces 
ruines, Pas une alouette dans les champs, pas une 
mouette au bord de la mer, quelque chose non-seule- 
ment d'aride mais de maudit, le cimetière d'une ville 
avec ses ossements qui percent la terre; de place en 
place, une étroite bande de terre végétale disputée 
par l’agriculture à tous ces débris croulants;sur cette 
bande de terre, deux bœufs petits et maigres attelés . 
à une charrue de forme antique, et aiguillonnés par 
un Arabe à demi nu. Au bord de la plage, des colonnes 
de marbre blanc et rouge qui roulent au mouvement 
des vagues comme de frêles roseaux; çà et 1à, à la 
surface de la mer, un ilot noir, ancienne construction 
que la mer ronge avec ce long et patient murmure de 
l'éternité; enfin, tout ce paysage désolé dominé par le 
petit village maure de Sidi Bou--Saïd. 

Oh! je l’avoue, j'eus alors un profond regret que 
nos deux peintres fussent restés à Tunis. Comme 
Giraud, avec son coup d'œil rapide, eût esquissé ce 
tableau merveilleux; comme Boulanger, avec son âme 
mélancolique et profonde, se fût identifié .à cette 
grande désolation. . 

‘Je fis un détour pour m'isoler, et j'allai me coucher 
an bord de la mer, qui depuis mille ans roulgces co- 
lonnes de jaspe et de porphyre comme une algue 
arrachée au rivage; au bord de la mer qui les roulera 
mille ans encore peut-être. 

Et il me semblait que dans le bruit de ce flot-mou- 
vant j'entendais la plainte des siècles passés. 

Quelle cité vivante peut se vanter d'être peuplée 
comme ta ruine, Carthage! quelle voix, si puissante 
qu'elle soit, peut se vanter de parler aussi haut que 
ton silence. 

Combien de temps serais-je resté ainsi à rappro- 
cher les deux rives de la Méditerranée, à confondre 
dans un même rêve l'Afrique et l'Europe; à évoquer
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Paris, son bruit, ses bals, ses spectacles, sa civilisa- 
üon; à mo demander ce que faisaient mes amis,ce que 
vous faisiez, vous, madame, tandis que je songeais à 
vous avec celte vague et délicieuse mélancolie du 
voyageur, quand je m'entendis appeler par Alexan- 
re, 
Comme un homme qui dort à moilié, et qui sent 

que son rêve va lui échapper en se réveillant, je ne 
répondis pas d'abord; j'étais comme celui qui, ayant 
trouvé un trésor, se charge de tout l'or qu'il peut 
porter; moi, j'emplissais mon cœur de peine, ma mé- 
moire de souvenirs. 

Deux coups de fusil partirent à vingt pas de moi,en 
même temps que mon nom retenlissait sur deux ou 
trois points différents. 

, Cette fois il était impossible de ne pas répondre à 
l'appel; on commençait à s'inquiéter de moi. 

Je me levai en criant à mon tour et en agitant mon 
mouchoir. : 

A la pointe d’une petite jetée située à un quart de 
lieue de nous, à peu près, une barque faisait des si- 
£naux. 

C'était la yole du commandant du Montésuma qui 
sous venait prendre; nous étions attendus à déjeuner 

ord. 
Nous suivimes un ancien quai en ruines; puis nous 

fimes le tour de deux grandes excavations, au fond 
‘desquelles trois ou quatre bécassines barbottaient 
dans un peu de boue et parmiquelquesraresroseaux. 

Ces deux excavations, c'étaient, au dire des sa- 
vants, l'ancien port de l’ancienne Carthage, qui avait 
soixante pieds d'ouverture du côté de la mer, et qui 
se fermait avec des chaînes de fer. - 

La première, c'était le port marchand; la seconde, 
c'était l'arsenal. 

Oh! si je ne craignais pas de vous ennuyer, ma- 
dame, comme je vous citerais Polybe, Salluste, Stra- 

-
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bon, Appien, le docteur Shaw et le docteur Estrup. 
Mais, ma foi, j'aime mieux vous dire que c’est à 

que s'embarqua Youssouf, vous savez, notre brave, 
notre spirituel Youssouf, un beau soir du mois d'oc- 
tobre 1850, à la suite d'une certaine aventure, dont 
je ne sais pas trop si je dois parler aujourd'hui, que 
Youssouf a épousé, ni plus ni moins qu'un simple. mor- 
tel, une jeune, belle et spirituelle Parisienne. 

Mais, ma foi, les voyageurs sont si indiscrets, et 
comme ce n'est qu'à ce prix qu'ils sont amusants, 
j'aime mieux, je l'avoue, être indiscret qu'ennuyeux. 

Un jour le consul français, M, Mathieu de Lesseps, 
vit arriver au consulat un beau jeune homme de 
vingt à vingt-deux ans, revêta du costume arabe, 
qu'il avai porté depuis sa naissance quoiqu'il fût né 
à Livourne ou à l'île d'Élbe. 

C'était Youssouf, le favori du bey, et l'un des of- 
ficiers du Bach-Mameluck. 

Comme dans les Mille et une Nuits, l'humble es- 
clave avail levé les yeux jusqu'à la princesse Kabou- 
sah, fille du bey Hussein. 

De son côté, comme dans les Mille et une Nuits 
tou; ours, la princesse Kabousah avait abaisséles yeux 
jusqu’à son humble esclave. 

Malheureusement, il existait à la réunion des deux 
amants tous les obstacles qui existent en Orient. 

{l'en résulta que le premier jour où le jeune ofi- 
cier s’introduisit dans la chambre de Ja princesse, il 
y fut surpris par un esclave. 

Cet esclave rendit compte au bey de ce qu'il avait 
vu, le bey lui fit signer une déclaration. 

En sortant de chez le bey, l'esclave devait passer 
devant la chambre de Youssouf. 

Youssouf attendait l’esclave. 
I le prit au passage, l'attira dans sa chambre et re- 

ferma la porte sur lui. | | 
On entendit un eliquetis d'armes, des cris, puis 

plus rien. x 
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Deux heures après, la princesse Kabousah rece- 
vait une corbeille de fleurs. 

Elle leva les fleurs et trouvä une main, une langue 
et un œil, 

A ce singulier cadeau était joint le billet suivant : 
« Je vous envoie l'œil qui vous a épié, la langue 

qui vous a trahie, la main qui vous a dénoncée. » 
Quant à Youssouf, il n'avait pas attendu la réponse 

de la princesse, et s'était, comme nous l'avons dit, 
réfugié au consulat. 

M. Mathieu de Lesseps se hâta d'envoyer Youssouf, 
qu'il connaissait depuis longtemps et qu'il aimait fort, 
à sa maison de campagne de Marsa, située au bord, 
de la mer, puis il chargea son fils Ferdinand de Les- 
seps, aujourd'huifambassadeur à Madrid, de pour voir 
à l'embarquement du fugitif. 

Trois jours après, le canot de la corvetle la Bayon- 
naise venait chercher Youssouf à la côte. 

Mais la côte était gardée; on voulut arrêter Yous- 
souf, qui, quoique seul contre dix, tira son yatagan, 
et voulut en appeler à ces armes arabes dont il sait si 
bien se servir. . 

M. Ferdinand de Lesseps l'arréta, se plaça entre 
lui et les gardes-côtes, de sorte que, protégé par le 
fils du consul, Youssouf put s'embarquer. 

Une lettre, que lui avait donnée pour le maréchal 
Clauzel M. Mathieu de Lesseps, lui ouvrit la carrière 
qu'il a si glorieusement parcourue. - 

- Peut-être toute cette histoire que je viens de ra- 
conter n'est-elle qu'une fable, mais, là-bas, elle a 
toute la consistance de la réalité.
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Le prince charmant. 

, 

Pendant les courses de mes compagnons, pendant 
mes rêveries au bord de Ja mer, le vent s'était levé 
et la mer s'était faite moutonneuse, ce qui présentait 
un double danger, si nous allions à la voile, de cha- 
virer, si nous allions à la rame, de n'arriver que le 
lendemain matin; or, les matelots sont esclaves de la 
consigne, On leur avait dit de nous ramener pour une 
heure, il était midi et demi, le temps nous restait 
juste de gagner le Montézuma à la voile, ils hissèrent 
Ja voile; si nous faisions la culbute, cela ne les regar- 
dait pas. 

Le petit bâtiment prit à l'instant même une allure 
penchée qui n'étair pas sans nous présenter quelques 
inquiétudes. 

Tribord était à fleur d'eau, tandis que bäbord était 
levé de cinq picds. 

Bien entendu que tout le monde était, non pas assis, 
mais appuyé à bäbord. 

Mais le vent pesait plus que tout le monde. 
L'écume volait devant nous et nous couvrait d’une 

poussière diamantée. 
De temps en Lemps nous embarquions une vague, 

. qui sembläit prendre, par anticipation, possession de 
la yole. 

On riait, on plaisantait, et tout en riant ou en plai- 
santant on mesurait la distance quiséparait du rivage. 
On parlait de Léandre franchissant le détroit de 
Sestos, de lord Byron traversant le lac de Genève, et 
l'on demandait s'il y avait beaucoup de requins dans 
les eaux de Tunis.
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Au bout de trois quarts d'heure de navigation, nous 

abordâmes le Montésuma. On nous voyait venir de 
loin, on admiraït notre air penché, on nous attendait 
Sur le pont. 

À peine fâmes-nous dans les eaux de la frégate 
“que Île vent tomba : le Aontézuma nous protégeait 
comme eût fait une montagne. 

C'était bien humiliant pour le Véloce, et, par contre- 
Coup, pour moi, près du Montézuma le Véloce avait 
l'air d'une chaloupe. 

Il ÿ avait en effet une différence de cent quatre 
vingis chevaux entre les deux bâtiments. 

M. Cunéo d'Ornano nous reçut avec la gracieuse 
hospitalité du marin. 

Nous trouvâmes à son bord M. et madame Rous 
seau M. et madame Cotelle, M. et madame de Sainte 
Marie, - 

Nous n'avons point encore parlé de ces deux com- 
patriotes à nous que nous avions déjà entrevus au 
consulat, et avec lesquels le commandant du Hon- 
tézuma avait la gracieuse obligeance de nous faire 
faire plus ample connaissance. _. 

Madame de Sainte-Marie est une charmante Pari- 
sienne exilée dans la patrie de Didon par suite de la 
mission confiée à son mari par le gouvernement 
français. 

M. de Sainte-Marie est capitaine du génie : chargé 
de lever un plan de la régence; il habite Tunis depuis 
6 ou 8 ans. 

- LesTurcs n'aiment pas beaucoup ces pérégrinations 
scientifiques au milieu de leurs États; ils ne croient 
jamais que ce soïf par un simple désir de faire faire 
un pas de plus à la science qu'un gouvernement charge 
un homme de tracer sur le papier, à l'aide d'instru- 
ments inconnus, des figures auxquelles ils ne com- 
prennent rien. 

Cependant le respect, et, je dirai plus, l'affection 
,
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pour les Français est telle dans cette partie de l’Afri- 
que, que le bey régnant donna toute autorisation à 
M. de Sainte-Marie de lever ses plans. 

Il le fit même, pour plus grande sûreté, accom- 
pagner d'un mameluck porteur d'un amra. 

Avec son mameluck, et, surtout, avec sa volonté 
invincible, avec son courage inouï, M. de Sainte-Marie 
accomplit des voyages fabuleux. 

De temps en temps il disparaît avec son Arabe, on 
n'entend plus parler de lui pendant cinq ou six mois, 
puis, au bout de six mois, il frappe un beau jour ou 
une belle nuit à sa porte. © 

Il arrive du Djebel-Auctar ou du Djebel-Korra. 
ll a découvert des lacs inconnus, des montagnes 

ignorées, des péuplades dont le bey de Tunis ne sait 
pas lui-même les noms. 

Sa femme lui demande s'il a couru de grands 
dangers. 

Sainte-Marie hausse les épaules. 
Cest que pour cet homme, dont le danger est de- 

venu la vie, il n'y a plus de danger. 
C'est par son mameluck qu'on apprend les luttes 

qu'il a soutenues, leschassesqu'ilafaites, lesblessures 
qu'il a reçues; lui n'en dit jamais rien. 

Alors il reste deux ou trois mois à Tunis. 
Puis un beau matin il disparaît encore pour ne re- 

paraitre encore que six ou huit mois après sa dispa- 
rution. 

Nous arrivions heureusement à Tunis entre deux 
éclipses. 

Le déjenner fut excellent : le mal de mer fit bien 
_", son effet, Laporte et Maquet nous regardèrent faire. 

Il est vrai que, comme la course nous avait creusé 
d-- estomac et le vent aiguisé l'appétit, c’était un assez 

joli spectacle que celui de notre repas. 
Après le déjeuner, le capitaine ne 

distraction offrir à ces dames, leur KC 
le canon en l'honneur des Parisie 
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On descendit dans la batterie de trente-six, on 
chargea les pièces, et ces dames firent feu avec un 
courage plus que masculin. 
— Firent feu? me direz-vous, madame. Oui, firent 

feu, feu de leurs blanches mains, de leurs mains dé- 
licates, feu comme des artilleurs consommés, sans 
détourner la tête, sans se boucher les oreilles. 

Oh! nos belles Parisiennes, qui jetez de charmants 
petits cris d'effroi quand, sur un de nos théâtres de 
drame, un acteur tire de son gousset un pistolet de 
poche, venez à Tunis, et au bout de six mois vous ti- 
rorez le canon, et quel canon, du trente-six, rien que 
cela. 

Si amusant que fût cet exercice, il fallait que, 
comme tous les exercices de la terre, il eût une fin. 

Vers cinq heures nous primes congé du comman- 
dant du Montésuma, nous descendimes dans nos bar- 
ques, et nous nous acheminâmes vers Tunis, 

La mer était loujours grosse, aussi eûmes-nous 
-quelque peine à gagner le Goulet, mais une fois dans 
le canal, et surtout une fois sur le lac, il ne fut plus 
question ni de vent, ni de vagues. 

Nous marchômes à la rame, tout en envoyant des 
balles inutiles à ces grands oiseaux qui s'enlèvent 
au-dessus des eaux mortes, silencieux comme des 
oiseaux funèbres. 

Avec notre équipage français, avec nos compagnes 
françaises, avec nos chants français, nous aurions pu 
ous croire sur le lac d'Enghien si nous n'avions pas 
eu Tunis en perspective. 

En abordant sur le môle; nous fômes reçus par 
notre cortége ordinaire de juifs en bonnets de coton 
et de chiens burlants. 

Les juifs en voulaient à notre bourse, les chiens à 
notre chair, deux choses que nous étions bien décidés 
à disputer aux juifs et aux chiens. ‘ 

Nous. rentrâmes au consulat sans encombre, mais 

à.
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c'est au consulat que le danger nous attendait. 
La cour du consulat était changée en bazar. 
Nos emplettes de la veille avaient fait bruit, 
Joailliers, marchands de ceintures, marchands de 

tapis, marchands d'étoffes, marchands de miroirs, 
marchands de fusils, de poignards et de pistolets, 
guettaient notre retour, marchandise étalée. 

A peine parûmes-nous à la porte, que toute la 
volée fondit sur nous : sans nos deux jannissaires 
nous étions mis en pièces. 

Nous criâmes à tue-têle que le consulut était heu 
d'asile. Laporte vint à notre secours. 

Il fut convenu qu'on nous donnerait un sursis jus- 
qu'au lendemain matin, le soir nous appartiendrait, 
mais le lendemain nous appartiendrions aux indus- 
triels tunisiens.- 

Chacun laissa sou paquet à sa place, le tout,sous la 
sauvegarde de l'honneur français. 

ILétait huit heures, le bal s'ouvrait à neuf. La- 
porte avait juste le temps de faire éclairer ses salons, 
et nous de passer nos habits. 

A neuf heures, un orchestre français jouait des 
quadrilles et des polkas. ” 

Trente ou quarante danseuses, en robes de gaze et 
en robes de satin, balançaient de leur mieux avec 
trente ou quarante danseurs en habits noirs et en 
pantalons noirs. 

Cinq ou six Turcs, avec leurs longs, graves et 
splendides costumes, immobileset lesjambes croisées 
dans un coin, semblaient une partie de masque égarée 
dans une fête parisienne. _ 

Îl y avait bien quelques petits accessoires étranges 
qui rappelaient Tunis comme un parquet en faïence 
avec lequel, en dansant une polka, Alexandre fit une 
connaissance aussi intime que possible. 

Il y avait bien un improvisateur arabe qui racon- 
tait des histoires comme Levassor au Jardin d'Hiver 
raconte ses chansons,
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H y avait bien dans un coin, comme je l'ai déjà dit, 
cette admirable figure du scheik Médine, accroupi, 
tandis que ses deux fils, grands et forts comme deux 
Géorgiens, se tenaient debout près de lui, consacrant 
ce respect qu'ont les enfants pour leur père et qui dé- 
fend, à quelque âge qu'ils aient, aux enfants de s’as- 
seoir devant leur père. 

Il y avait bien encore le café, la fumée odorante 
des chibouques et des yucas, les sorbets et lesglaces 
à l'orientale, mais tout cela ne donnait qu'un plus vif 
attrait à la soirée. 

Tout cela sans compter l’histoire du Prince Char- 
mant. 

Ah! madame, vous qui avez tant d'esprit que les 
Mille et une Nuits font vos délices et les contes de 
Perrault votrejoie; ah! madame, je suis sûr que vous 
ne connaissez pas l'histoire du prince Charmant , que 
me racontait notre improvisateur arabe, tandis que 
nos compagnons polkaient à qui mieux mieux. 

Je vais vous la raconter,/madame, mais que je se- 
rai loin de vous la raconter comme la racontait 

* Hassan-ben-Mahmoud-Djélouli, et comme me la tra- 
duisait Rouman au fur et à mesure qu'il la racontait. 

© A naquit un jour à Tunis un prince si laid, si 
laid, si laid, qu'en voyant cette laideur chacun d'un 
Commun accord l'appela Bou-Ezzin c’est-à-dire le 
prince Charmant. 

» Seulement, par une précaution bien entendue et 
Pour que le pauvre prince, trompé par son nom, ne SÛ jamais à quoi s'en tenir sur lui-même, le bey ré- 
&nant défendit sous peine de mort à qui que ce soit de Jamais mettre un miroir aux mains du prince son mg ou d'en jamais laisser traîner à la portée de ses 

» Le prince gagna ainsi, joyeux et content de lui- 
rieme, l'âge de vingt ans, il se croyait le plus beau 
se Unes gens de toute la Régence, et les courlisans 

Sardaient bien de le détromper.
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» Malheureusement le bey régnant mourut, lais- 

sant le beylick à son fits, et malheureusement en- core, comme le prince Charmant adorait son père, 
il voulut en signe de deuil se faire raser la barbe en même temps qu'il laisserait pousser ses cheveux. » Il fit donc demander un barbier. 

» Celui qu'on amena était un pauvre diable ar rivé tout récemment de Sousse. Il ignorait la fameuse ordonnance du bey défunt relative aux mi- roirs. 
» La première chose qu'il fit fut donc de se munir d'un miroir et la seconde de mettre ce miroir aux mains du prince Charmant. 
» On était si loin de s'attendre à cette infraction de la loi, respectée pendant vingt et un ans, que le bach-mamelouck, c'est-à..dire le premier ministre, n'eut pas le temps de sauter sur le miroir et de l'ar- racher au malheureux barbier. 
» Ïl en résulta que le malencontreux miroir , 

comme nous l'avons dit, fut remis au prince Char- mant. 
» Le prince Charmant approcha le miroir de son visage el poussa un cri qui fut entendu du palais à la porte d'Alger, puis il se mit à pleurer amèrement et à s'arracher labarbe. 
» Le prince Charmant ne se faisait pas d'illusion, il se trouvait hideux. 
» Il va sans dire qu'au mêmeinstant où ilse vit 

etoù il acquit la conviction que c'étaient bien ses traits que le miroir avait réfléchis, il jeta le miroir à ses pieds et le brisa en mille morceaux. 
» Le bach-mamelouck était là, comme nous l'a- vons dit; en voyant le prince pleurer il pleura aussi, en voyant le prince s'arracher la barbe il s'arracha- la barbe. ° ‘ » Mais après avoir bien pleuré pendant toute la matinée, après s'être bien arraché la barbe tout en 

LE VÉLACE, T. 5. 2
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pleurant, le prince, qui était au fond un garçon 
d'esprit, fit celte réflexion : que les pleurs ne l'em- 
bellissaient pas, et que sa barbe arrachée décou- 
vrirait alors aux yeux les imperfections de son vi- 
sage. 

» Vers le soir il cessa donc de pleurer, eten ces- 
sant de pleurer il cessa de s'arracher la barbe. 

» Le lendemain il était encore fort triste, mais 
néanmoins, comme c'était un prince philosophe, ilne 
faisait plus que soupirer, il est vrai qu'il soupirait 
bien amèrement. 

» Mais quant au bach-mamelouck, dont le prince 
avait remarqué la douleur, et qu'il avait fait deman- 
der pour le remercier de la part qu'il avait prise à 
sou malheur, c'était bien autre chose. 

» Loin d'’étreen voie deconsolation commele prince, 
il pleurait plus fort que la veille et il avait arraché 
le tiers de sa barbe. 

» Le jeune prince tenta de leconsoler, mais plus le 
prince Charmant tentait de consoler le bach mame- 
louck, plus le bach-mamelouck pleurait; ses yeux 
étaient deux véritables ruisseaux. 

»Le princeCharmant le renvoya chez lui en l'invi- 
tant à appeler toute sa raison à son secours. 

» Le lendemain il le fit demander; le prince Char 
mant était presque consolé et il espérait Len qu’il 
en serait de même de son premier ministre. 

» Il se trompait. La douleur avait fait des progrès, 
le bach-mamelouck en était à la désolation. Il s'était 
arraché les deux tiers de sa barbe et ses yeux étaient 
deux véritables rivières. | 

» Si dévoué que lui fût son premier ministre, le 
prince Charmant ne comprenait pas une pareille dou- 
leur. 11 congédia le bach en l'embrassant, mais le 
bach-mamelouck n'en pleura que plus fort. 

» Le lendemain, le prince était tout à fait consolé, 
espéra qu'il en serait de même du bach-mame-
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louck. IE envoya en conséquence chercher son pre- 
mier ministre. ‘ . 

» C'était encore pis que la veille. La désolation du 
premier ministre était du désespoir : il s'était arra- 
ché la barbe tout à fait, et ses yeux étaient deux vé- 
rilables cataractes. 

» — Mais, lui dit le prince, comment se fait-il, 
bach-mamelouck, que moi, que ce malheur regarde 
surtout, j'ai pleuré seulement toute une journée et 
que le soir Lout ait été fini. — Oh! mon princel s'é- 
cria le bach-mamelouck, si pour vous être va un in- 
Slänt vous avez pleuré tout un jour, combien de 
temps ne dois-je pas pleurer, moi qui vous vois de- 
puis votre naissance et qui vous verrai jusqu'à ma 
mortt...» 

Que dites-vous de l'histoire du prince Charmant, 
madame, n’est-elle pas des plus bouflonnes et ne mé- 
rite-t-elle point d'être écrite tout au long sur votre 
album? ‘ 

Permetlez-moi de terminer cette lettre par deux 
mols de votre ami Alexandre qui ont couru le bal et 
qui ont eu quelque succès. 

Jo vous ai dit, madame, le malheur qui était ar- 
rivé à Alexandre en dansant la polka, malheur que 
Giraud vous a traduit par une vignette. 

Cet accident a rendu Alexandre légèrement maus- 
sade : or vous savez que c'est surtout lorsque 
Alexandre est meussade qu'Alexandre a de l'esprit. 

Dans tous les pays du monde, même à Tunis, il Yÿ 
4 des femmes qui font tapisserie landis que lesaut. cs 
dansent. 

Deux sœurs, femmes de deux négociants de Tunis, 
morèles de beauté turque, pouvant peser, l'une deux 
cents livres, et l'autre cent cinquante, étaientrestées 
trois contredanses sans danser. 

Laporte, qui tenait à ce que tout le monde s'a- 
must, alla trouver Alexandre et le pria d'inviter
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l'une des deux sœurs, tandis que lui-même invitorait 
l'autre. 

Alexandro‘y consentit en grommelant. 
— Laquelle invitez-vous alors? demanda Laporte. 

— Celle où il y en a le moins, répondit Alexandre. 
Après la contredanse, Rousseau lui montra une 

charmante jeune personne qui, au milieu de la joie 
de tous, gardait un certain air mélancolique qui lui 
allait à ravir.” 

— Eh bien? demanda Alexandre. — Eh bien, vous 
voyez cette jeune fille? — Oui. — Qui est si jolie?— 
— Qui est si jolie. Je la vois. — Qui est si distin- 
guée? — Qui est si distinguée. Après? — Eh bien! 
son père est aux galères. — Aht s'écria Alexandre, 
pourquoi ne l'a-t-on pas invité au bal? il ne serait pas 
venu, et la politesse eût été faite. 

On aurait d'autant mieux pu inviter le brave 
homme qu'il n'y avait rien d'infamant dans son fait, 
et qu'il purgeait sur les galères de Son Altesse un 
vieux reliquat de conspiration, 

Demain, à quatre heures, grand diner donné à vos 
amis, madame, par les douze consuls des douze puis- 
sances qui ont leurs représentants à Tunis, et par 
tous les négociants européens. 

Le seul consul de la présence duquel nous ne 
jouirons pas, est sir Thomas Ride, consul d'Angle- 
terre, un des geôliers de Napoléon à Sainte-Hélène. 

. Je ne sais pas si c'est lui qui ne voit pas ses 
collègues, ou si ce sont ses collègues qui ne le voient 
pas. 

Je crois décidément que ce sont ses collègues qui 
ne le voient nas. 

Le soir, grand bal en notre honneur au consulat 
de Sardaigne. 

Je gage que vous n'eussiez jamais cru, madame, 
que l'on dansât avec tant d'acharnement à Tunis. 
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Had’ Younts. 

Nous avons vu dans notre excursion hors des murs de Tunis dans quel état fâcheux se trouve l'agricul- ture. ‘ 
Hätons-nous de dire que c’est la faute des hommes et non la faute des choses. | 
Cette terre d'Afrique, que nous nous figurons étre un banc de sable gigantesque, cette terre d'Afrique, qui a plus de cinquante lieues dans l'intérieur des terres, continue d'être Ja fertile province qui nour= rissait Rome et l'Italie; son grand fléau c'est la sé- cheresse : aussi quand la Sécheresse menace, la ville est dans la désolation. L'an dernier, aux mois de mars et d'avril, c'est-à-dire au temps de la ger- minaison, il y eut sécheresse. 
Aussitôt des prières furent ordonnées dans les mosquées, mais les prières furent impuissantes; or- dre fut donné aux Synagogues juives et aux églises chrétiennes de suivre l'exemple des mosquées, peut- être les juifs et les giaours obtiendraient-ils de leur Dieu ce que les vrais croyants ne pouvaient obtenir du leur; malheureusement le ciel resta de feu: des processions furent établies : bannières juives, ban- nières Chrêtiennes, bannières musulmanes, réunies par la plus puissante des fraternités, celle de Ja faim, se montrérent dans les rues de Tunis, sans obtenir aucun résultat, ‘criant inutilement, les unes : ALLAE, les autres JEnovan, les autres Srrcxevr! Rien n'yfit, 
Le cas élait grave : le bey assembla son divan; et n décida en conseil que c'était sons aucun doute
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la dépravation des femmes juives qui avait allumé la 
colère du Seigneur. 

En vertu de cette conviction, on rassembla toutes 
les filles publiques appartenant à la religion israélite, 
et on les fit fouetter devant le rabbin. 

La même cérémonie devait se renouveler tous les 
jours à midi jusqu'au jour où le Seigneur, satisfait 
‘du châtimentiretirerait sa colère de dessus la ville. 

Une de ces filles vivait avec un chrétien; la justice 
turque ne pouvait donc l'atteindre, le consulat de 
France la protégeant; mais elle avait un mari: le mari 
fut pris et fouetté à sa place. 
” Soit hasard, soit qu'effectivement ce châtiment 
public fût agréable au Seigneur, au bout de trois 
jours la pluie tomba et la sécheresse disparut. 

Le bey se promet bien à l'avenir de ne point né- 
gliger en pareille circonstance un moyen qui a si bien 
réussi. ° 

En visitant le bazar, nous avions oublié de visiter 
le magasin de poudre d'or. Nous réparâmes cetoubli. 
Cette poudre d'or, qui est le principal moyen d'é- 
change avec les tribus de l'intérieur de l'Afrique, se 
récolte au sud de Tuggurt. Le marchand, que nous 
interrogeâmes, avait fait plusieurs fois en personne 
cette précieuse moisson. 

Cette poudre d'or, qui se recueille dans le désert, 
est invisible le jour, le sable, tant que le soleil brille, 
ne présentant aucune différence avec du sable ordi- 
naire; seulement, la nuit, les endroits qui renferment 
Ja poudre d'or deviennent phosphorescents. Malheu- 
‘reusement, avec l'ombre, sortent de leurs trous les 
cérastes cornues et les scorpions noirs, reptile et 
insecte dont la morsure et la piqûre sont mortelles; 
et cela en si grande quantité que, nous disait le mar- 
chand dans son langage figuré, le sable est sillonné 
par leur passage comme si des pêcheurs eussent 
étendu leurs filets dans le désert. 

-
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Les chercheurs de poudre d'or ont au reste trouvé 

un moyen de braver cérastes et scorpions; ils par- 
courent la nuit le désert sur des chameaux qui por- 
tent des bottes de cuir et des sacs de charbons pilés. 
Les bottes de cuir émoussent les dents des vipères 
et les dards des scorpions, et la poussière de char- 
bon, semée aux endroits phosphorescents, indique 
pour le lendemain au jour lamine qu'il faut exploiter. 

Ces vipères et ces scorpions ne sont-ils pas les 
moastres qui défendaient l'approche des trésors an 
tiques. . 

Nous marchandâmes une peau de lion, mais on 
nous la fit un prix fou. Nous crûmes un instant avoir 
eu Ja chance de tomber sur le chasseur lui-même, 
mais il ne la tenait que de seconde main. 

Le lion avait été tué dans les montagnes du Kaf, 
qui séparent la régence de Tunis de la province de 
Constantine. 

Cette indication topographique me rappela Gérard, 
notre lueur de lions. 

Je demandai à l'Arabe s’il le connaissait. 
I le connaissait effectivement sous le même litre 

que nous, et il l'appelait. 
Seulemunt, avec l'exagération qui est la poésie de 

l'Arabe, quand je lui dis que Gérard avait déjà tué 
dix lions, il sourit et fit un mouvement de tête. 

— Dix, vingt, cent, cinq cents, mille, arbaïn, 
dit-il, — Oh! oh! fis-je, c'est beaucoup. 

11 ft un autre mouvement. 
— Mille, répéta-t-il, Et maintenant quand il ren- 

contre une lionne, dédaignant de la tuer, il lui donne 
son pied au derrière en luidisant: Vachercherton mari. 

À propos de Guelmah et de Constantine, surtout à 
propos de Gérard, nous reviendrons sur les histoires 
de lion. Les Arabes m'en ont raconté d'admirables. 

En attendant, consignons un fait caractéristique : 
il n'y à dans la langue arabe qu'un seul mot pour sei- 
gaeur el pour lion, Sin. . 

«
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Ainsi, quand les Arabes appelaient don Rodrigue 
Sid, ils l'appelaient non-seulement seigneur, mais en- 
core lion. 

En sortant du bazar, nous allâmes visiter le palais 
de ville du bey. Celui-là est situé dans l'intérieur de 
la ville. Le souvenir le plus récent qui se rattachât À 
ce monument était l'appartement qu'y avait occupé 
M. le duc de Montpensier. 

Il est vraique cesouvenir était bien vif; la gracieuse 
politesse du prince pendant son séjour, sa générosité 
à son départ, lui avaient fait bon nombre d'amis parmi 
les commensaux du palais. 

Hélas! en attendant que la France intelligente rou- 
vre ses portes à ces quatre illustres exilés*, moment 
que nous hâterons avec nos vœux, avec notre voix et 
avec notre plume, le pauvre prince habite aujour- 
d'hui, comme alors, un palais mauresque dont nous 
avons, dans un même voyage, donné en son temps la 
description. 

L'Alcazar de Séville. 
Au reste, rien de remarquable dans ce palais, si ce 

nétaient ces mêmes sculptures modernes que j'avais 
déjà remarquées dans le tombeau de saint Louis, et 
qui étaient, comme nous l'avons dit, du pèlerin 
Younis, Hans Younis. 

Aussi, à notre retour au consulat, dans le désir que 
j'avais de me faire faire une chambre arabe à Paris, 
m'informai-je de la demeure de Fartiste, L'adresse 
donnée, Paul fut chargé de m'amener celui à qui je 
voulais parler. 

Une heure après il était au consulat; un enfant de 
douze ans l'accompagnait : enfant d'une merveilleuse 
beauté, qu'au reste tout le monde a pu voir à Saint 

* Il est inutile de dire qu’il est question ici des ducs de 
Nemours, d’Aumale, de Joinville et de Montpensier. 

E
P
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Germain pendant l'année qu'il yest resté. Il s'appelait 
Ahmed, abréviatif de Mohammed. 

Quant à lui, c'était un homme de quarante à qua- rante-quatre ans, d’une régularité de traits parfaite, avec de beaux yeux noirs, le nez droit, la barbe blan- 
chissante à l'extrémité, 

H était mis avec une sorte d'élégance. 
Je lui demandai s'il aurait quelque répugnance à 

voyager. |, 
Il me répondit que les voyages lui étaient chose 

familière, ayant été à la Mecque. 
Je lui proposai alors de m'accompagner en France. 
Il me montra son fils : 
Je lui fis signe que oui. 
— Je veux bien aller en France, dit-il. — Vous avez donc confiance en moi? 
— Oui. — Combien me demandez-vous? 
Ï réfléchit un instant. 
7 Aurai-je l'hospitalité chez toi? me demanda-t-il. 

-— Tu l'auras. — Je serai logé et nourri à ma manière? 
— Tu feras la cuisine toi-même, tu arrangeras La 
chambre à ton plaisir. — Eh bien, tu donneras avant 
mon départ, el à-compte sur mon travail, quatre cents 
piastres à ma femme {*). — Je les lui donnerai. — À 
moi, tu medonneras quatre piastres par jour. — Après? 
— Deux à mon fils. — Après? — C'esi tout. — Non, 
ce n'est pas assez. — Je te donnerai le double. 

11 me regarda, puis il regarda le consul. ‘ 
M. Laporte le comprit. : 
— Îl te les donnera, dit-il, — Tu es donc un sei- gneur? me demanda Hadj Younis. — Non, mais je 

suis un homme qui apprécie le talent, et qui le paye 
autant qu'il est en mon pouvoir. 

ne vis que l'artise avait une dernière observation 
à faire. ' 

* Trois cents francs.
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— Mais le voyagel fit-il. — Je m'en charge. — 
Alors, dit-il, je suis à toi, sauf la permission de mon - 
seigneur le bey. — Ah! diable, fit Laporte, je n'avais 
pas songé à cela. 

C'était en effet le plus difficile. Non-seulement le 
bey n'aime pas que ses sujels voyagent, de peur que 
le goût de l'émigration ne leur prenne, mais encore 
*Younis était occupé au moment même où je l'embau- 
chais à sculpter le tombeau du bey du camp. 

Cela nécessitait une négociation;on mit les chevaux 
au cabriolet, et Laporte et moi partimes pour le 
Bardo. 

Depuis qu'on m'avait raconté toutes ces terribles 
histoires d'exécutions que j'ai redites, et surtout celle 
de ce chakir, le Bardo m'avait paru revêtir un aspect 
formidable que je n'avais pas remarqué la première 
bois. 

Ce qui n'empécha point ces terribles Boabs de s'in- 
cliner devant nous etdenous ouvrir Loutes les portes. 

Nous arrivämes près du bey avec plus de facilité 
que l'on n'arrive en France près d'un chef de division 
du ministère de l'intérieur. 

Il me reçut à merveille, el s'informa si j'avais en- 
core une bonne nouvelle à lui apprendre. 

Laporte lui dit que non, mais que j'avais une grâce 
à lui demander. 

— Alors la bonne nouvelle est pour moi, fit le bey. 
Laporte lui exposa mon désir. , 
Son visage se rembrunit légèrement. 
— Mais, dit-il à Laporte, ton ami le savant sait-il 

que Younis travaille pour moi? 
Laporte me transmit la question. 
— Oui, Altesse, lui répondis-je, mais tu vas com- 

rendre. Tu lui fais faire ton tombeau, moi je veux 
ui faire faire une chambre. Ma chambre est pour étre 
habitée de mon vivant, ton tombeau n'est que pour 
être habité après ta mort, lu es naturellement le 

1
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moins pressé, c'est donc à toi de me céder ton tour. 
La réponse parut au bey pleine de logique. 
— Je te donne Hadj” Younis, dit-il, aie bien soin de 

lui, et renvoie-le-moi le plus tôt possible. 
Je remerciai le bey avec une effusion autrement 

sincère que lorsqu'il m'avait promis le Nisham. On 
nous éxpédia le passe-port de Younis, et nous revin- 
mes au consulat, ’ 

Younis, à la vue du passe-port, était presque aussi 
joyeux que moi. Il était évident que si j'avais envie 
de l’emmener en France, il avait, lui, grande envie 
d'y venir. 
Comme nous devions partir lesurlendemain, je don- 

nai à Younis ses quatre cents piastres et l'invitai à se 
tenir prêt à me suivre. ‘ 

Ce qui luirendait le départ facile, c'était Paul c'était 
cet Arabe du Darfour, parlant avec lui la vieille lan- 
gue arabe et lui disant dans cette langue qu'il serait 
chez moi mieux que chez lui. 

Cette promesse, je l'ai tenue scrupuleusement. 
Après quatre mois de séjour en France, Hadj’ Younis 
écrivait à sa femme en son nom et au nom de son fils, 
et pour peindre l'abondance et la satisfaction dans 
laquelle il vivait, il n'avait trouvé que cette seule 
phrase qui exprimât sa pensée : 

« Anni farchan killer. » 

— Nous sommes dans le fromént. 

  

HBépart. 

Après six jours de halte, qui ont passé comme une 
heure,nous venons de quitter Tunis pour nous rappro-



52 LE VÉLOCE. 

cher de vous, madame, car Tunis était le point ex- 
trême de notre voyage. 

Un dernier mot sur la ville, sur le bey, sur les ha- 
bitants, sur le consulat, sur tout le monde. 

Quelques pages enfin où je vais entasser tout ce 
qui a pu m'échapper de détails curieux dans les lettres 
précédentes. 

Tunis a non-seulement le tombeau de saint Louis, 
mais encore le collége Saint-Louis. 

Ce collége, à l'époque où nous nous trouvions à 
Tunis,était tenu par un directeur intérimaire, nommé 
M. Espinasse. 

Voici comment cet établissement fut fondé : 
A la chapelle Saint-Louis, dont nous avons parlé 

dans le chapitre précédent, estattaché un digne ecclé- 
siastique appelé Fahbé Bourgade, lequel comprit que 
sa tâche, en traversant la mer et en s’exilant en Afri. 
que, ne se bornait point à dire deux ou trois messes 
par an sur un emplacement qui fut bien plus sûre- 
ment un ancien temple païen que la couche funèbre 
du saint roi, 

Avec la chapelle Saint-Louis, la civilisation n'avait 
qu'un pied en Afrique. 

L'abbé Bourgade résolut de l'y installer assez soli- 
dement pour qu’elle ne pôût jamais en être expulsée. 

D'abord il fit venir quinze sœurs de charité appar- 
tenant à la congrégation de Saint-Joseph, fondée en 
France par la baronne de Vialar. Ces saintes filles fon- 
dèrent,concurremment,une salle d'asile,une école de 
jeunes filles et l'hôpital Saint-Louis. 

Pais alors il réva un collége de jeunes garçons. 
Ce fut en 1852 seulementqu'avec un simple secours 

de mille francs, que lui envoya le roi de France, 
M. l'abbé Bourgade parvint à fonder son collége, qui 
compte aujourd hui plus de deux cents élèves appre- 
nant à la fois et parlant avec une égale facilité le 
français, l'italien et l'arabe. 

-
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Les vendredis et les samedis sont consacrés à des cours de chimie, de physique et de dessin linéaire. 
Le roi, voyant les progrès que faisait cet admirable établissement, changea en une subvention annuelle de mille francs le secours qu'il avait d'abord accordé une fois donné; mais c'est bien peu de chose que mille francs de rente pour un établissement qui man- que à la première loi de‘son fondateur, c'est-à-dire à la charité, s'il ne reçoit pas gratis une portion de 

ses élèves. 
Ne vaudrait-il pas mieux, en conscience, ne donner au Théâtre-Français, qui pourrait marcher sans sub- 

venlion, s'il était bien conduit, que trois cent qua- 
tre-vingt mille francs et envoyer vingt mille francs 
au collége de Tunis? 

Nous visitâmes le collége, que notre visite mit tout en rumeur. Quatre ou cinq élèves en retenue furent graciés à notre intention. - 
Une grande planche noire était rayéo de plusieurs lignes arabes. Ces lignes étaient des sentences. 
Je me les fis traduire et j'en copiai rois ou quatre, 
Les voici. 
Fe mot qui l'échappe est ton maître. 
Celui que tu retiens est ton esclave. 
La parole est d'argent, le silence est d'or. 
Qui bat le chien frappe le maître. 
Une âme sensible est toujours en deuil. 
La patience est la clef de la joie, 
La précipitation est celle du repenlir. 
Quand même ton ami serait de miel, ne le lèche 

pas entièrement. 
Ajoutons à toutes ces maximes une dernière, qui, 

pour n'avoir pas l'avantage d'être inscrite sur la plan- 
€he d'un collége, mais sur une simple muraille, ne 
m'en parut pas moins avoir son mérile. 

La voici : . 
« Ne te marie point avec. une veuve, dül sa joue
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ressembler à un bouquet en fleurs; tu auras beau 
remplir et au delà tous les devoirs que le mariage 
t'impose, tu ne l'entendras pas moins te dire sans 
cesse avec un soupir : Dieu veuille être miséricor- 
dieux envers mon pauvre défunt! » 

Tout en courant, pour prendre congé comme on 
met sur lescartes, npus rencontrâmes Giraud, moitié 
riant, moitié désappointé. Vous vous rappelez, ma- 
dame, cette charmante Mauresque dont je vous ai 
parlé, et qui avait eu le privilége d'attirer les regards 
de nos deux peintres? Eh bien! ils l'avaient suivie, 
encouragés par les regards de flamme qu'elle leur 
jetait à travers les plis de son haïck. Comme elle ne 
parlait pas français comme ils ne parlaient pas arabe, 
on avait été obligé de recourir à la langue primitive, 
à la langue des Celtes, et ils s'étaient aperçus que la 
.Charmante Mauresque était un petit garcon. 

La police de Tunis est une police pleine de mora- 
lité, elle défend les filles publiques, mais elle permet 
les fils publics. 

Au reste, avouez une chose, c’est la difficulté qu'il 
y a en Orient de reconnaitre au premier coup d'œil 
un jeune garçon d'une jeune fille; même beauté de 
forme, mêmes regards brillants, mêmes lèvres ver- 
meilles, mêmes dents de perles, et avec cela mêmes 
draperies, faisant valoir à la fois ce que l'on voit et 
ce qu'on ñe voit pas. 

Nous avions remis au dernier moment le soin de 
faire nos emplettes; nous entrâmes vers deux heures 
au consulat, le bazar étai: ouvert. 

Ah! Madame, vous dire les tentations affreuses qui 
sont venues m'assaillir en face de ces colliers, de ces 
bracelets, de ées épingles; en face de ces éloffes à 
larges bandes d'or, de soie, de gaze, en face de ces 
tapis de Smyrne et de Tripoli, de ces coffres d'écaille, 
de ces tables de nacre, ce serait renouveler un sup- 
plice déjà trop cruel.



LE VÉLOCE. 35 
Nos deux Arabes nous attendaient; ils avaient cha- 

Cun un pelil paquet contenant un babit de rechange, 
et un caban renfermant leurs outils: ils étaient cal- 
mes el confiants, comme s'il se fût tout simplement 
agi pour eux d'aller à la Goulette; en m’apercevant 
ils me prirent les mains, me les baisèrent, et m'ap- 
pelèrent sid; tout était dit, ils étaient à moi, le reste 
ne les regardait plus, c'était à moi de veiller sur eux 
pendant le voyage, c'était à moi de les protéger con- 
tre les dangers qu'ils ne connaissaient pas. mais qu'its 
pensaient devoir exister.C'était à moi de lesrendre au 
jour dit à leur patrie et à leur famille. 

Ils emportaient deux poules, ne sachant pas où nous 
allions, et si dans le pays où nous ailions, il y aurait 
à manger pour le lendemain. 

Paul usa toute son éloquence à leur faire com= 
prendre l'inutilité de ces deux poules, mais ils ne 
voulurent entendre- à rien, disant que si ce n'était 
Pas pour eux ce serait pour moi. 

Le moment des adieux était arrivé, les matelots 
du Véloce, chargeant nos malles augmentées à cha- 
questation de trois ou quatrecaisses,nous ne pouvions 
nous décider à quitter Laporte, Colelle, Rousseau, 
notre excellent consul sarde, qui nous avait donné 
un si beau bal, nos excellents compatriotes, qui nous 
avaient donné un si bon dîner; Sainte-Marie, eufin,qui 
allait repartir pour un de ses voyages si hasardeux, 
qui sont devenus pour lui un jeu, et qui sont restés 
Pour tous ses amis une terreur. ° 

Cinquante personnes nous accompagnérent jusqu'à 
la plage, tandis que du haut de Ja terrasse, les dames 
nous faisaient des signaux avec leurs mouchoirs. 

La nuit venait rapidement, il n'y avai, pas de 
temps à perdre, la lunene se levait qu'à minuit, 
nous pouvions nous égarer sur le lac. 

Nous nous embrassâmes une dernière fois, et nous 
saytâmes dans les bateaux. -
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Tant qu'il fit un reste de jour, nos amis restèrent 
sur le rivage, mais enfin peu à peu la distance épais- 
sit le voile grisâtre -qui s'étendait entre nous, les 
objets finirent par s'effacer, se confondre et dispa- 
raitre. 

Je tirai deux coups de fusil en signe de dernier 
adieu, et nous n'essayämes même plus de rien voir, 
la nuit était venue. 

Au bout d'une heure de navigation,nous nous aper- 
çûmes que nous nous élions perdus sur le lac. 

En eflet, rien n'indique le chèmin que ces piquets 
à fleur d’eau dont j'ai déjà parlé, et qui la nuit de- 
viennent à peu près inutiles, attendu qu'on ne les 
voit pas. . 

Enfin, après une autre heure de courses à l’aven- 
ture, nous vimes devant nous une mare noire et 
nous reconnûmes la gouleite. 

Juste en ce moment, M. Gaspari qui se doutait de 
l'événement, apparaissait sur la jetée avec une tor— 
che. 

Ilasait vu passer les barques qui allaient nous 
chercher, et il attendait notre retour. 

I! fallut descendre, un punch nous attendait, et 
aux quatre coins du bol tout enflammé, des bouteil- 
les de Rosolio, de Marasquin et de deux ou trois 
liqueurs inconnues. 

Alors il me fallut accepter le résultat de ses re- 
cherches depuis dix ans, des médailles, des fragments 
de mosaïques, des débris de statuettes, ce fut une 
nouvelle caisse à ajouter aux autres caisses. 

Jele priai de me montrer la salle où avait eu lieu 
le combat des deux cousins, il m'y conduisit; la mu- 
raille gardait encore la trace des balles, quoique les 
trous eussent (té bouchés avec du plâtre. 

Enfin nous songeâmes combienle Véloce devait 
nous attendre avec impatience, nous brisämes vio- 
lemment tous ces lieus hospitalicrs, et nous parti- 
mes.
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C'était quitter une seconde fois Tunis. 
Vers dix heures nous étions à bord, le capitaine 

avait fait préparer à souper, nous nous mîmes à ta 
ble, et l'on appareilla, 

À minuit la lune se leva splendide. 
À sa pâle clarté nous pûmes encore jeter un re- 

gard sur ce beau lac, au delà duquel nous devi- 
nions plutôt que nous ne voyions Tunis, 

Nous doublâmes le cap Carthage et tout disparut. 

  
  

La Gallite, 

La mer était belle, le vent bon; pendant toute la 
puit nous filâmes sept nœuds à l'heure, le matin 
nous nous réveillâmes en vue de la petite île de la 
Galite. 

L'île de la Galite, comme l'ile de Monte-Cbristo, 
avec laquelle elle a quelque ressemblance, est habi- 
tée par des lapins et par des chèvres; à celte nou- 
velle nous avions demandé au Capitaine de nous y 
arrêter pendant quelques heures, et comme toujours 
ie capitaine s'élait empressé de satisfaire à notre 
désir. 

Quelque temps avant notre passage, un événement 
assez curieux était arrivé à l'endroit même où nous 
nous trouvions. 

Une juive de Tunis s'était mariée à Bone, et deux 
ans après son mariage était revenue à Tunis. 

On chercha des motifs à ce retour, et celui auquel 
on s'arrêta le plus généralement, fut que la légèreté 
de sa conduite ayant mécontenté son mari, une sé- 
paration de corps avait eu lieu entre elle et lui. 

Cependant quelques mois après son arrivée à Tu- 
nis, son mari vint l'y rejoindre, et comme on. vit les 
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deux époux ensemble, comme ils paraissaient même 
vivre dans la plus parfaite union, l'accusalion qu’on 
avait portée contre la femme tomba d'elle-même. 

H y avait plus, le mari venait chercher sa femme, 
ne pouvant pas, disait-il, se passer d'elle. 

Un nouvel établissement avait été fondé par lui à 
Alger, les deux époux s'embarquérent sur un petit 
bâliment grec, pour aller se mettre à la tête de ct 
établissement. 

Mais cet établissement à Alger élait chimérique, 
mais celle recrudescence amoureuse était feinte. 

Le juif n'avait pas d'autre projet que de se dé- 
barrasser de sa femme, et moyennant deux mille 
piastres qu'avait reçues le capitaine grec : il s’était 
engagé à le seconder de son mieux dans son pro- 
jet. 
1 Le hasard vint en aide aux deux complices, un 
gros temps ballotta le bâtiment, au point que le mal 
de mer s'empara de la pauvre femme, à ce degré où 
il rend toute défense impossible; d'ailleurs, la pauvre 
femme ne se sachant pas menacée, ne songeall pas à 
se défendre. 
Tout à coup le mari et le capitaine entrèrent dans 

sa chambre et la bâillonnèrent. 
Puis on apporta une caissa dans laquelle on la 

cloua. 
Puis enfin on jeta la caisse à la mer. 
C'était la nuit, nul ne vit l'événement ou nul ne 

s'en préoccupa. ‘ 
Le bâtiment, qui était bon voilier comme le nôtre, 

il filait sept nœuds, eut bientôt perdu de vue la caisse 
qui flotlait au caprice de la mer. 

Trois heures après, comme le jour commençait à 
paraître,le bateau à vapeur le Sphinx, parti cinq heu- 

res après le bâtiment grec de la goulette, et faisant 
même route que lui, aperçut up objet qu'il crut d’a- 
bord être une chaloupe, puis ensuite un ballot, puis 
enfin une caisse.
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. On fit stoper le bâtiment et l'on envoya une cha- 
oupe. : 
Les matelots de la chaloupe repêchèrent la caisso 

et ramèrent vers le paquebot. 
Pendant le trajet, on crut entendre des plaintes 

sortir de la caisse, mais comme on n'avait aucun 
instrument, on,;se contenta de faire force de rames 
tout en adressant à l'étrange colis des questions 
auxquelles celui-ci ne répondait que par des sons 
inarticulés. 

On déposa la caisse sur le pont et l'on envoya cher- 
cher le charpentier. 

La hache et le levier firent leur office; le couver- 
cle sauta et l'on trouva une femme nue et à moitié 
asphyxiée. 

C'était notre juive. 
Elle raconta Loute son histoire. 
Le Sphinx lui aussi allait à Alger. 
Le capitaine ordonna de marcher à toute-vapeur. 

Vers midi il eut connaissance du bâtiment grec, et 
vers le soir il l'eut rejoint et dépassé. 

Le Sphinx était à Alger douze heures avant le bâ- 
timent grec. 

Le capitaine eut donc le temps de faire sa déclara: 
tion, la femme sa plainte. 

En mettant le pied sur la jetée, la première per- 
sonne qu’aperçut le mari fut sa femme, et derrière 
sa femme un piquet de gendarmerie. 

Quant au capitaine grec, il n'avait pas jugé à pro- 
pos de prendre terre; de son bord il vit l'arrestalion 
du juif, et regagna immédiatement le large. 

Le mari fut jugé, condamné à gnort et exécuté, à 
la grande joiedes Maures et des Arabes, pour lesquels 
c'est toujours une très-grande joie que de voir un 
juif aller forcément de vie à trépas. 

C'était Youmis qui racontait toute cette belle his- 
toire à Paul, lequel me la traduisait à mesure que
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uous jetions l'ancre à une portée de carabine de 
File. 

Nous trouvâmes dix-sept brasses d’eau, fond de 
malte-argile mêlée d'algue. 

Une pelite barque se tenait abritée parmi les ro- 
chers qui hérissaient l'approche de la terre; elle ap- 
partenait à des pécheurs de corail. 

Nous échangeâmes quelques paroles avec eux; ils 
étaient Napolitains. 

Nous mimes nous-mêmes notre barque à la mer, 
et commencêmes notre chasse sur des plongeons qui 
longeaient le rivage, tout étonnés qu'ils étaient de 
recevoir dans leur île inhabitéele 10 décembre de l'an 
de grâce 4846, si belle et si nombreuse compagnie. 

Nous épruuvâmes quelques difficultés à aborder 
l'ile qui n'est qu'un entassement de rochers, laisse de 
temps en temps se détacher des parcelles do son tout, 
grands comme des maisons ordinaires au moment du 
départ,-et qui, bondissant sur ses flancs, se brisent 
et arrivent à la mer à l'état de roches ordinaires. 
Là, comme elles trouvent un fond de huit ou dix 
pieds de profondeur, elles restent à moitié plongées 
dans l'eau, moitié gisant à sa surface. 

Ce fut en sautant de pointe en pointe que nous 
. parvinmes à gagner l'île. ° 

Une fois sur la terre ferme, nous nous croyions 
sauvés; mais la même difficulté se reproduisit : nous 
étions sur les frontières du cahos, et il nous fallait 
franchir ce nouvel entassement de débris. 

Nous y parvinmes enfin, et nous nous trouvâmes 
sur un terrain pierreux, qui, entre chaque interstice 
de rocher, laissaiÿpousser de longues herbes, droites 
et rares, Cassantes comme du bois sec, et atteignant 
Ja hauteur de deux pieds. 

. À peine eus-je fait deux cents pas au milieu de ces 
herbes, que deux lapins me surprirent en partant à 
mes pieds.
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Le hasard fit que je les tuai tous les deux. 
A ce double bruit, répété par l'écho, nous vimes 

un troupeau de chèvres sauvages bondir à notre 
droite el gagner les cimes les plus ardues de l'île. 

Alexandre, Desbarolles et notre jeune chirurgien 
se mirent à leur poursuite. 

Maquet, Giraud, Chancel et moi appuyâmes au 
contraire à gauche. 

Il en résulta que comme la gauche était la partie 
plane et la droite la partieélevée, nous nous bornions, 
nous, à une chasse au lapin, tandis que ces messieurs 
avaient l'ambition de chasser la chèvre. 

Je n'étais pas sans inquiétude suc eux : cette 
excursion dans des rochers mouvants comme des 
dents dans leurs alvéoles, et toujours prêts à rouler 
vers la mer,me paraissait dangereuse. Je fis quelques 
observations que j'eus, comme je m'y altendais, la 
douleur de voir repousser avec perte. 

Ils disparurent dans un pli de terrain. 
Nous continuâmes notre chasse. 
Les matelots, ceux qui en avaient obtenu ‘a per- 

mission, nous suivaient en faisant le cercle; de sorte 
que peu de lapins pouvaient échapper à cette espèce 
de battue : aussi ne voyait-on que derrières blancs 
font comme des éclairs à travers ces grandes her- 
es. 
Nous en tuâmes une vingtaine à coups de fusil; 

les matelots de leur côté en tuèrent deux ou trois à 
coups de pierre. . 

Chancel abattiten outre une bécasse. 
Nous faisions une fusillade qui ressemblait à un 

engagement de tirailleurs. 
De temps en temps, un coup de fusil nous répon- 

dait de la montagne. 
Un de ces coups de fusil me fit retourner. Je vis | 

la fumée de la poudre, puis quelque chose que je crus 
reconnaître pour Desbarolles qui glissait rapidement 
sur la pente d’un rocher.
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Seulement ii ne glissait ni sur le dos, ni sur le 
ventre, ni sur le côté gauche, ni sur le côté droit, 
ni la tête en bas : il glissait sur le derrière. 

Ceci nous fut expliqué plus tard. Le pied lui 
avait manqué, et au détriment de son pantalon et 
de sa doublure, Desbarolles parcourait dans la pos- 
ture qui lui avait paru la moins dangereuse un espace 
de plusieurs toises. 

Alexandre, de son côté, avait été emporté par sa 
course. J'avais vu une espèce de compas s'ouvrant 
de rocher en rocher, c'était lui. Il ne s'était arrêté 
qu'aux dépens de son fusil, en enfonçant la crosse de 
larme entre deux pierres. La crosse était cassée. 

A ces deux événements se bornaient les accidents 
de la journée. 

. De chèvres, bien entendu qu'il n'en était pas ques- 
ton. 

Chacun avait fait merveilles, cependant; mais chose 
dont on ne pouvait pas se rendre compte, maigré le 
nombre indéfini de balles qu'elles avaient dû rece- 
voir, pas une n'avait succomhé. 

On en augura que les chèvres de l'île de la Ga- 
lite étaient invulnérables, ou tout au moins ne 
pouvaient étre blessées, comme Achille, qu'au ta- 
lon. 

Or, le talon d'une chèvre offre si peu de surface 
qu'il n'était point étonnant que nos chasseurs, si 
habiles qu'ils fussent, eussent mis un peu au-dessus, 
un peu au-dessous ou à côté. 

Cependant Alexandre nous donna une preuve de 
son adresse qui fit le pendant de l'alouelte de Bi- 
zerte. 

Ïl jeta lui-même un caillou en Fair et le pul- 
périsa avec la dernière balle qui restait dans son 
usil. 

Ce qui nous confirma d'autant dans la conviction 
que les chèvres étaient invulnérables. 

»-
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Au bord de la mer, nous trouvâmes nos matelots 

rassemblés. Ils avaient chassé pour leur compte, en 
formant de grands cercles qu'ils rétrécissaient vers 
un centre : de celte façon, les lapins pris entre eux 
étaient bien pris. 

Au nombre des captifs vivants ou morts, était 
un lapin blanc, variété de l'espèce, que ses com- 

- patriotes paraissaient regarder avec un profond éton- 
nement. - 

Un matelot avait, dans une espèce de carrière, 
découvert une source magnifique, qui filtrait à tra 
vers les rochers, et qui se répandait glacée dans un 
vaste bassin naturel. 

Cette naïade inconnue avait déjà désaltéré d'autres voyageurs que nous, car un équipage français, par l'organe de son rontre-maître, avait gravé ses remer- ciments sur la roche qui surplombait. 
Comme rien ne nous retenait plus, nous quitlâ- 

mes la Galite et nous remontâmes à bord du Véloce 
qui, au milieu de la nuit, jeta l'ancre dans le port de 
Bone. 

  
  

Bone. 

Les deux premières choses qui nous frappèrent 
en arrivant sur le pont furent la forteresse de Bone, 
théâtre d'un des premiers et des plus hardis coups 
de main de Joussouf, et la pointe du Lion, avec la- 
quelle nous devions faire le soir même plus ample 
connaissance. ‘ 

Quant à la pointe du Lion, ainsi nommée à cause 
de sa forme, Giraud va, madame, vous en donner 
plus ample connaissance.
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Le port de Bone est assez peu estimé des marins, 
qui dans les mauvais temps ne s'y arrêtent que con- 
traints et forcés; les mouillages que l'on préfère sont 
ceux du fort Génois et des Caroubiers. 

En effet, le port de Bone n'est qu'un bas-fond d'une 
mauvaise tenue; l'ancre n’y mord que dans une cou- 
che de sable étenduesur lerocheret qui,dans lesgros 
temps, atteinte et remuée par la lame, n'offre aucune 
résistance. 

Autrefois Bone était riche: quand nous disons au- 
trefois, nous parlons d'il y a vingt, trente, quaranto 
ans; en 4810, par exemple, la populalion s'élevait à 
40,000 âmes, en 1830, lorsque nous fimes la con- 
quête de l'Algérie, elle n'était plus que de 1,500. 

En effet, les grains de la Crimée avaient tué l'ex 
portation africaine, les habitants ne demandaient plus 
à la terre ceriche superflu qu'on appelle lecommerce, 
mais seulement ce strict nécessaire qu'on appelle la 
nourriture. 

Le bruit de notre voyage s'était déjà répandu sur 
toute la côle, aussi à peine eûmes-nous jeté l'ancre, 
que nous vimes une barque se détacher du rivage et 
s'avancer vers nous. Cette barque était montée par 
le commissaire français, ancienami à moi, qui venait, 
disait-il, nous confisquer à son profit. Nous n'avions 
rien au monde à dire contre cette bienveillante con- 
fiscation, Nous nous rendimes chez lui où nous trou- 
vâmes sa femme et sa fille qui nous attendaient. 

Nos promenades dans la ville furent courtes. La 
ville ne renferme rien de bien curieux. Une assez 
belle mosquée, voilà tout, et une Bible fort miracu- - 
leuse enfermée dans la synagogue juive : du genre 
de miracles qu’elle faisait, personne ne m'en put 
rien dire. . ‘ 

Nous résolümes une promenade à Hyppone, ancien 
évêché de votre auteur favori, madame, dont bien 
justement, à mon avis, vous préférez les confessions 
à celles de Rousseau. 
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Notre hôte se chargea de trouver des chevaux, 

Hippone étant situé à une lieue de Bone à peu près. 
Quant à moi, comme j'appris qu'on pouvait s'y rendre 
en chassant,je jelai mon fusil sur mon épaule,et guidé 
par un colonel polonais qui m'avait disputé à mon 
ami le commissaire, et auquel j'étais définitivement 
resté, je m'acheminai vers le tombeau de saint Au gustin, où était le rendez-vous général. 

En sortant de la ville, on met le pied dans un 
grand marais qui s'étend à gauche jusqu'à la mer, 
à droite jusqu'au pied des montagnes, en face l'ho- 
rizon est borné par une petile chaine de collines, 
aux premières rampes de laquelle s'élève le tombeau 
sacré. 

Nous suivimes la rive droite de la Seybouse, le 
long de laquelle je tuai quelques bécassines et on 
canard sauvage. 

EnGn, au bout de trois quarts d'heure de marche, 
nous arrivâmes au tombeau où je trouvai toute la ca- 
ravane réunie. . 

Le tombeau est bâti sur les ruines de l'ancienne 
Hippone, Hypos regius, Hippone royale. 

En effet, c'était la résidence des rois Numides, mais 
de ces rois Numides rien n'existe plus, pas même le nom. Saint Auguslin à tout recouvert de son manteau 
pastoral, et son souvenir vit seul au milieu des ruines 
de la grande cité. . 

Saint Augustin est le saint des femmes, saint de 
poésie et d'amour qui lutta toute sa vie contre les 
ardents désirs de son cœur, et qui, après avoir fait 
de l'amour conjugal une passion, fit de l'amour filial 
un culte. 

Saint Augustin eut dû vivre du temps de Made- 
eine. 
Né à Tagaste, le 13 novembre 354, élevé à Madaure, 

il visita Carthage dont les mœurs dissolues le révol- 
tèrent, car rien n’est loin de la débauche comme l'a-
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mour; Milan, où l'attira l'éloquence de saint Am- 
broise, et où s'accomplit sa conversion, et enfin 
Hippone, où le peuple touché de sa grande piété et 
de sa profonde éloquence, le força en quelque sorte 
à recevoir les ordres de la main du digne évéque au- 
quel il succéda en 395. 

Enfin le 25 août 430, saint Anguslin mourut pen- 
dant le troisième mois du siége d'Hippone par 
les Vandales. I avait supplié Dieu de le rappeler 
à lui avant la prise de la ville. Dieu exauça sa 
prière. 

Les Vandales détruisirent la ville, mais ils res- 
pectèrent la bibliothèque et l'évêché, seuls biens 
que possédät saint Augustin et qu'il avait légués à 
“église. 

Les Barbares se firent les exécuteurs testamen- 
laires du saint. 
Quant à lui, sa dépouille mortelle fut disputée par 

les différentes cités qui avaient eu le bonheur d'en 
tendre sa parole; ce fut d'abord Cagliari qui le pos- 
séda, puis Pavie. 

Enfin en 4842, le gouvernement français réclama 
pour la nouvelle Hippone une part de ces précieuses 
reliques. L'os de l’avant-bras droit nous fut concédé, 
déposé à bord du Gassendi et transporté x Hippone 
et enterré en grande pompe à l'endroit où s'élève au- 
jourd hui le monument. . 

Par un hasard singulier, c'était le capitaine Bé 
rard, commandant actuel du Véloce, qui commandait 
à cette époque le Gassendi. 

Nous ne dirous rien du monument; est-ce l'argent, 
est-ce le génie qui a manqué pour lé faire digne du 
saint? ' 

Nous voulons bien croire que c’est l'argent. 
Ce qu'on a de mieux àfaire au pointde vue de l'art, 

bien entendu quand on est arrivé au pied du céno- 
taphe, c'est de s'asseoir, en y tournant le dos, et de



LE VÉLOCE. #7 

contempler le magnifique paysage qui se déroule aux 
eux. ° 

Ÿ Au premier plan, les ruines de la vieille ville à tra- 
vers les échancrures de laquelle pénètre le regard; 
au second plan, les marais coupés par la Seybouse; 
au troisième et dernier, la vilie en amphithéâtre, à 
gauche les montagnes, à droite la mer. 

Ce fut là que fut décidé en grand conseil cette 
chose si importante pour nous de savoir si nous irions 
directement de Bone à Constantine, par Guelma, où 
si, prenant la route ordinaire, nous gagnerions Stora, 
de Stora Philippeville et de Philippeville Constan- 
tine. 

Le voyage par Guelma était plus fatigant mais 
plus pittoresque; puis dès longtemps j'avais un ren- 
des-vous pris à Guelma avec Gérard, notre tueur de 
jons, 
Nous penchions donc pour Guelma, lorsque le 

capitaine polonais tira une lettre de sa poche. Cette 
lettre était de la propre main de Gérard; elle avait 
date de la surveille et elle annonçait que Gérard 
partait à l'instant même pour l'intérieur des terres, 
appelé qu'il était par les Arabes à la destruction d'une 
lionne et de ses deux lionceaux. 

C'était Gérard qui faisait notre grande curiosité, 
c'était l'espoir d'une chasse au lion avec lui qui fai- 
sait notre grand désir. Gérard n'étant plus à Guelma, 
nous prenions tout naturellement la route de Philip- 
peville. 

Un mot physiologique sur le lion, madame, et par 
contre-coup sur-Gérard, son terrible et heureux anta- 
goniste. 

Parmi les animaux fantastiques de la fabuleuse 
antiquité,aucun ne nous est apparu plus terrible que 
cette terrible réalité qu'on appelle le lion. 

À Rome il n’y avait pas de belles chasses sans lion. 
Un des principaux griefs de Cassius contre César,
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c'est que César lui a pris cinquante lions qu'il con- servait à Mégare pour les fêtes de son édilité, 

Un des grands souvenirs qui font Pompée populaire à Rome, c'est que dans les fêtes de son triomphe il a poussé dans l'amphithéâtre trois cents lions àcrinière. Ni le serpent de Régulus, ni les éléphants d'Anni- bal n'ont fait une si vive impression qu'Antoine se promenant avec Cytheris dans les rues de Rome sur un char attelé de deux lions. 
Le grand sujet de causerie sous la tente arabe, c'est e lion. 
Nous avons déjà dit que les Arabes appelaient le 

lion Sid, Seigneur. 
Les Arabes prétendent que le lion change quatre 

fois de nourriture par an. 
Peridant le premier trimestre de l'année il mange 

les démons. | 
Pendant lè second il mange de la chair humaine. 
Pendant le troisième de la terre glaise. 
Et pendant le quatrième des animaux. 
Les Arabes ont remarqué que le lion qui enlève un 

cheval ou un chameau, en le jetant hardiment sur 
son épaule, et qui saute avec ce fardeau des haies de 
trois ou quatre pieds, ne peut que traîner misérable- 
ment un mouton. 

Cette anomalie devait avoir une source; les Arabes 
l'ont trouvée dans leur poétique imagination. 

Un jour dans une assemblée d'animaux, le lion di- 
sait, vantant sa force : . 

—— J'emporterai sur mon épaule le taureau, s'il 
plaît à Dieu, le chameau, s'il plaît à Dieu, le cheval, 
sil plaît à Dieu, et ainsi de suite. Arrivé au mouton, 
il trouva la chose si facile, qu'il négligea d'invoquer 
le Seigneur. ° | 

Le Seigneur l'en punit, le roi de la force est obligé 
de traîner le mouton qu'il ne peut jeter sur son épaule. 

L’éléphant, le tigre, la panthère et le sanglier, sont 

+
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les seuls animaux avec l'homme qui osent combattre 
le lion; on à trouvé dans le Maroc, près l'un de l'an 
tre, un sanglier mort, à dix pas d'un lion éventré. 

Les Arabes mangent le lion; certaines parties de 
l'animal, au dire des Arabes, guérissent même cer- 
taines maladies, mais ils payent plus tard celte gour- 
mandise;les enfants d'un homme qui a mangé du lion, 
meurent presque toujours en faisant leurs dents, les 
dents poussant trop fortes. 

Souvent des marabouts ont élevé ou apprivoisé des 
lions, presque toujours leur réputation de sainteté 
s'en estaugmentée, 

Les Arabes sont essentiellement chasseurs, ils 
chassent le lion, la panthère, le sanglier, la hyène, 
la vache sauvage, le renard, le chacal et la gazelle; 
quant au pelit gibier qui se tue chez nous avec du 
plomb, ils ne s'en occupent jamais. 

Il va sans dire que le lion est le premier, le plus 
dangereux et le plus noble de leurs adversaires. 

Nous avons dit que lorsqu'ils parlent du lion, les 
Arabes l'appellent Seigneur. 

Lorsqu'ils lui parlent à lui, ils l'appellent monsei- 
gneur Johan-ben-el-Johan. 

C'est-à-dire monseigneur Jean, fls de Jean. 
Pourquoi lui ont-ils à la fois donné un titre et un 

nom d'homme? 
C'est que selon eux, le lion a les plus nobles qua- 

lités de l'homme le plus noble, c'est qu'il est brave, 
c'est qu'il est généreux, c'est qu’il comprend la parole 
humaine, quelque langue qu'on lui parle. 

C'est qu'il respecte les braves, qu'il honore les 
femmes, qu'il est sans pitié pour les lâches. 

Si un Arabe rencontre un lion, il arrête son cheval, 
qui tremble sous lui, et adresse la parole à son ter- 
rible antagoniste. - 
— Ah! c'est toi, monseigneur Jeau, fils de Jean, 

Jui dit-il. Crois-tu m'effrayer, moi, un tel, fils de un
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tel. Tu es noble, je suis noble, tu es brave, je suis 
brave, laisse-moi donc passer comme un frère, car je 
suis un homme de poudre, un homme des jours noirs. 

Alors il met le sabre à la main. fait craquer ses 
étriers, pique droit sur le lion qui se dérange et le 
laisse passer. 

S'il a peur, s'il rebrousse chemin, il est perdu, le 
lion bondit sur lui et le déchire. 

De son côté, le lion sonde son adversaire, le re- 
garde en face, lit ce qu'il éprouve sur son visage; si 
l'homme a peur, le lion s'approche de lui, le pousse 
avec l'épaule,le jette hors du chemin avec ce rauque- 
ment cruel qui annonce la mort, puis il bave,s’écarte, 
forme des cercles autour de la victime, tout en cas- 
sant dans les broussailles des tiges de jeunes ar- 
bres avec sa queue, quelquefois même il disparaît, 
alors l’homme se ranime, il croit avoir échappé, il 
fuit, mais au bout de cent pas il retrouve le lion en 
face de lui, et lui barrant le chemin; alors il lui pose 
une patte sur l'épaule, puis l’autre, lui lèche la figure 
avec sa langue sanglante,et cela jusqu'à ce qu'un faux 
pas le fasse tomber, ou que l’effroi le fasse s évanouir. 
Alors le lion quitte encore l'homme et va boire à un 
quart de lieue parfois, de ce moment l'homme est à 
Jui, il peut revenir quand il voudra. Il boit et revient, 
lèche encore l'homme un instant, puis commence son 
repas. | 

Si la victime est un homme, ce sont les organes 
de la génération qu'il mange d'abord, si c'est une 
femme ce sont les seins, 

IT emporte le reste, puis plus tard on retrouve 
dans quelque fourré les pieds et les mains, qu'il ne 
mange jamais. 

Quelques Arabes, et remarquez, madame, que 
c'est toujours le conteur du désert et non M. de Buf- 
fon qui parle par ma bouche; quelques Arabes placés 
dans celte position extrême que rous venons de



LE VÉLOCE. 51 
peindre c'est-à-dire évanouis el gisants, tandis que le ion était allé boire; quelques Arabes ont été sauvés, soit par une caravane, soit par des chasseurs, soit par un autre Arabe plus brave et mieux instruit des 
mœurs du lion qu'ils ne l'étaient eux-mêmes, dans ce casl'Arabe brave au lieu d'aider l’Arabe poltron à fuir, ce qui les perdrait l'un et l’autre,attendu quelelion les rejoindrail Lous deux; l’Arabe brave atlend le retour du lion. 

Le lion reparaît et s’arrête en voyant deux hommes 
au lieu d'un. 

Alors l'Arabe brave s'avance au-devant du lion et 
ui dit : 
— Celui qui est là couché, monseigneur Jean, fils 

de Jean, est un lâche, mais moi je suis un tel, fils d'un tel, et je ne te crains Pas : cependant je te de- mande grâce pour ce misérable qui n'est pas digne d'être mangé par toi, je lui lie les mains et l'emmène 
pour en faire un esclave. 

Alors le lion rauque. ‘ 
— Obl sois tranquille, dit le brave, il sera puni 

sévèrement. 
Eten disant cela il lie les mains du lâche avec sa 

corde de chameau. 
Alors le lion satisfait s'éloigne, et disparaît cette lois pour ne plus revenir. 
Ïl y a aussi des Arabes,et ceux-là mieux encore que 

celui qui se hasarda le premier sur la mer, qui ont 
le cœur couvert de ce triple acier dont parle Horace: 
il y à encore des Arabes qui font semblant d'avoir peur, el qui au moment où le lion leur met les deux paties sur les deux épaules, lui ouvrent le ventre avec leur poignard, 

Cependant, selon les localités, deux retraites s’of- frent au fuyard. . 
Un arbre à sa portée et sur lequel il a le temps de monter. .
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Un buisson épineux au centre duquel il se glisse 
comme un serpent. 

Le lion craint de se piquer le visage, cette face 
mobile qui ressemble à celle de Jupiter olympien, 
et dont Barye et Delacroix ont si bien fait jouer tous 
les muscles. 

Mais alors le lion se dresse contre l'arbre ou se 
couche près du buisson et attend. 

Dans ce cas, l'homme ne peut être sauvé que par 
le passage de quelque caravane. 

Sur la route de Bathna, un Arabe rencontra un 
lion, il se sauva, et trouvant un silos sur sa route, 
il s'y précipita; le lion vint jusqu'à l'ouverture, 
plongea son regard flamboyant dans l'intérieur, et 
jugeant qu'une fois descendu dans ceite cave il ne 
‘pourrait plus remonter, il se coucha près de lorifice. 

Le lendemain, par bonheur pour le prisonnier, 
un détachement français passa, qui mit le lion en 
fuite. 

Au reste, quand le lion fuit, les Arabes ont un 
moyen infaillible d'arrêter sa course. 

C'est de l’insulter. 
—Ab! lâchet aht misérable! tu fuis, lui crient-ils, 

tu prétends que tu es le plus brave des animaux, et 
tu fuis comme une femmel nous ne t'appellerons plus 
seigneur, nous t'appellerons esclave. 

À ces mots le lion se retourne et attend les chas- 
seurs. :. 

I faut que le lion soit tout à fait affamé pour ne 
pas respecter la femme, les Arabes prétendent même 
qu'il la craint. . 

Des Arabes m'ont assuré avoir vu des femmes 
courir après le lion emportant quelque brebis ou 
quelque génisse, ou même des enfants, le saisir 
par la queue, et frapper dessus à coups de bâton. . 

Si par hasard le lion se retourne et menace, la 
femme n'a qu'à s'arrêter à son tour et lever sa 
robe.
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Le lion ne résiste pas et fuit comme le diable de 

Papefiguiers. 
Les Arabes prétendent que jamais le lion n’enlè- 

vera un Cheval au piquet devant une tente, tan- dis que cela arrive tous les jours devant les pâlu- rages. 
Presque toutes les peaux de lion que j'ai vues en 

Algérie étaient mutilées. 
C'est que les femmes leur arrachent les dents et les 

ongles, et s'en font. des talismans, quand les guer- ricrs ne les prennent pas Pour orner le cou de leurs chevaux. 
Les tapis de peaux de lion ont non-seulement le pri- vilége d'éloigner les animaux nuisibles, maïs encore les démons. 
Quand on chasse le lion, il s'agit surtout d'échapper aux trois premiers bonds, 
Le bond du lion est parfois de trente pieds. 
Quand les chasseurs ont été prévenus qu'un lion s'est avancé dans le pays, on envoie des batteurs d'estrade qui relèvent ses traces, et reconnaissent l'endroit où il se tient d'ordinaire, un buisson assez peu épineux, pour que le lion puisse y entrer sans se 

piquer la face. 
Alors les batteurs reviennent, font leur rapport; les chasseurs montent à cheval et enveloppent le buisson. 
Le premier qui aperçoit l'animal, crie en se le mon- 

trant du doiet : 
« Rahe-hena. » 
Ce qui veut dire : I! n'est pas là. 
S'il criait Ra-hena, ce qui voudrait dire : I est la, le lion qui, comme nous l'avons dit, eomprend tou- tes les langues, ne manquerait pas de dévorer son 

dénonciateur. 
Alors tout le monde s'éloigne à la distance d'une soixantaine de mêtres, afin d'échapper aux trois pre- 
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miers bonds, et afin d’avoir l'air d'avoir fait buisson 
creux. 

À soixante mètres les chasseurs s'arrêtent, et tous 
ensemble font feu sur l'endroit désigné. 

Si le lion n'a pas été atteint mortellement, il sort 
alors du buisson; les Arabes s'éloignent ventre à terre 
en rechargeant leurs fusils, puis si le lion fuit, c'est 
alors, leurs fusils rechargés, qu'ils le rappellent en 
Finsultant. 

Rarement une chasse au lion se termine sans qu'on 
ait à regretter la perte de trois ou quatre chasseurs, 
le lion ne tombant presque jamais sur le coup, tant 
il y a de vitalité en lui, la balle lui traversät-elle le 
cœur. 

En général, on abuse da lion en Algérie, Quand un 
homme disparaît, on dit : 

Il a été mangé par le lion. 
Les Arabes craignent plus la panthère que le lion, 

vu l'absence complète de générosité. 
Aussi sur la panthère aucune de ces histoires mer- 

veilleuses que l'on raconte sur le roi des animaux. 
La panthère rencontrée, on la tue ou elle vous tue. 

Elle n entend aucune langue, elle ne distingue pas le 
brave du lâche; pour elle l'homme est l'homme, 
c'est-à-dire un ennemi et urie proie. 

Ses bonds sont aussi rapides et presque aussi puis- 
sants que ceux du lion. La panthère poursuit le ca- 
valier, lui saute en croupe et lui brise le crâne soit 
d'un coup de patte, soit d’un coup de dent. 

Aussi les chasseurs portent-ils une calotte de fer. 
On chasse la panthère à l'affût; on place l'appât 

qui doit lattirer sur une branche élevée de cinq ou 
six pieds; au moment où elle se dresse pour y attein- 
dre, on lui envoie la balle dans la poitrine. 

Les Arabes se servent de la peau de la panthère 
pour recouvrir la djebira qui couvre le devant de leur 
selle.
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Reste la hyène, à laguelle M. de Buffon a fait une si terrible réputation, M. de Buffon, qui, comme l'a dit un académicien plein de poétiques images, écri- vait sur les genoux de la nature. 
Malheureusement, M. de Buffon écrivait plus sou vent sur les genoux de la nature parisienne que sur ceux de la nature réelle. Et voilà comment du plus lâche et du plus misérable des animaux, c'est-à-dire . de la hyène, il a fait un des plus terribles. Il en résulta qu'un gouverneur de l'Algérie, qui avait étudié l'Afrique, non pas en Afrique, mais dans M. de Buffon, craignant de voir notre flotte dévastée par la mort des malheureux matelots qu'attire à terre le cri de la hyène, ordonna de Payer une prime de 95 francs à tout chasseur qui tuerait un de ces terribles animaux. 
Quand les Arabes connurent le décret ils se réjoui- rent singulièrement. Vingt-cinq francs par museau de hyène, c'est Presque autant qu'on donne à nos représentants par projet de loi. . Aussi ils se mirent à chasser la hyène, etiln'y a pas de semaine où l'on ne voie un Arabe entrer à Al- ger en menant en laisse une hyène muselée; quand la hyène se refuse à marcher, l’Arabe la fait marcher à coups de bâton. 

Je demandai à un Arabe si la chasse de la hyène était bien dangereuse. 
Il me fit répéter deux fois; il ne comprenait pas. Quand il eut compris, il sourit autant qu'un Arabe peut sourire, et demanda si je voulais qu'il me racon- tât comment les Arabes prenaient les hyènes. J'acceptai bien entendu. 
Voilà au dire de mon narrateur quand on veut prendre l'animal vivant, comment Ja chasse se fait. Quand un Arabe a découvert la caverne où se cache une hyène, il tend devant l'entrée de la caverne son burnous et intercepte ainsi le passage des rayons lu- mineux,  
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Puis lui-même entre dans la caverne les bras 
étendus. 

Quand il a touché la hyène, il lui dit : 
— Donne la patte que j'y mette du hennah. 
La hyène coquette, séduite par une pareille pro- 

messe, étend sa patte. 
L'Arabe la prend par cette patte, et la conduit de- 

bors; là il la musèle et lui met une laisse. 
C'est avec catte laisse qu'il la conduit à Alger. 
Je ne réponds pas que les détails de cette chasse 

soient parfaitement vrais, mais ils donnent une idée 
du cas que les Arabes font du courage de la hyène. 

Ce n'est cependant pas la force qui manque à la 
hyène, la force maxillaire, surtout. En 4841 un Arabe 
amena une hyène à Oran, et la donna au général La- 
moricières: 

Elle brisait entre ses dents un fémur de bœuf. 
Le général l'envoya au Jardin-des-Plantes. 
Revenons à Gérard, le tueur de lions. 

  

Gérard,le tueur de lions, 

Les Arabes ne se souviennent que d'un tueur de 
lions. 

Il s'appelait Hassen; il avait été le chasseur d'Ha- 
med-Bey, de Mameluck et de Braham-Bey. 

IL-est mort sous ce dernier. 
Voici comment les Arabes racontent sa mort : 
Un lion rugit, Hassen marche à sa rencontre : on 

entend un coup de feu, puis un rugissement, puis un 
cri, puis plus rien, Hassen était mort. 

Hassen chassait le lion à l'aide d'affûts en pierre 
recouverts de troncs d'arbres et de terre; il a tué
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aussi plusieurs lions perché! Sur. de arbrbl, ses /; 
armes étaient une carabine raÿée;-deux -pistolets et// 
un yatagan. EE USA 

Wa chassé onze ans. Les AraBeé-bé' s'accordent 
pas sur le nombre de lions qu'il a tués: 2-2" " 

Le hasard réservait celte gloire à la France, de 
donner un sucesseur à Hassen, 

Ce successeur est Jules Gérard, maréchal de logis 
aux Spahis. 

Jules Gérard est un homme de trente à trente etun 
ans, petit, mince et blond; son œil bleu clair est 
doux et ferme à la fois, sa barbe est blonde et 
rare, Son parler est doux et ressemble à celui d'une 
femme. 

Il s'engagea, en 1842, aux spahis de Bone. Il avait 
choisi ce corps parce que les spahis ne quittent ja 
mais l'Afrique. 

Il arriva à Bone en 1$42. On essaya d'abord d'en 
faire une espèce de commis militaire. Au bout de 
trois moisil s'ennuya degratter le papier et demanda 
un cheval et un fusil, dès lors, ce fut un des plus as- 
sidus tireurs de cible de la garnison. Bientôt son es 
cadron est licencié pour former celui de Guelma.Gé- 
rard demande à aller à Guelma. Guelma est à dix-huit 
lieues dans l'intérieur des terres. À Guelmail yaura 
des combats ou, du moins des chasses. Il obtint cette 
faveur. 

Dès la troisième nuit Gérard escaladait les rem- 
parts du camp pour aller chasser le sanglier, la 
hyène et le chacal. 

C'est à Guelma que Gérard entendit parler pour la 
première fois de Hassen, deslions, des ravages qu'ils 
font, du danger qu'il y a à les combattre. 

Toutes ces histoires que nous avons dites, Gérard 
les entendait raconter tous les soirs; cette poésie du 
désert lui montait à la téte et le faisait rêver des 
nuits entières; dans ses rêves il se trouvait face à 
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face avec ces terribles seigneurs de la montagne, dans ses rêves, il luttait avec eux et n'avait pas peur. Gérard résolut de faire oublier Hassen. 

Une grande habitude de la cible lui avait donné 
une jusiesse decoup d'œil et une sûreté de main que l'on commençait à vanter dans le pays. 

Souvent Gérard disait aux Arabes : si quelque lion descend de la montagne, prévenez-moi, car moi 
aussi je veux être un tueur de lions comme Hassen, 
mais Sans affût, sans le secours des arbres, al ain 
drea. 

Premier lion, 

Vers le commencement du mois de juillet 1844, Gérard apprit qu'un lion ravageait l'Archioua; cha que nuit le seigneur de la montagne descendait dans la plaine, et prenait sa dîme sur les trou- peaux. , 
Gérard demanda un congé : on lui accorda une per- 

mission de trois jours. 
En arrivant dans le douair arabe, on ne voulait pas croire que ce fât ce jeune homme, qui semblait un enfant, qui vint du camp français pour lutter avec le lion; à ces hommes primitifs, il semblait qu'il faïlait une puissante poitrine pour contenir un grand cœur, et que la force seule peut lutter contre la force. 
Gérard ne perdit pas de temps et se mit en chasse aussitôt son arrivée; mais le premier jour s'écoula en 

recherches inutiles. 
- Le deuxième jour, Gérard fit conduireun troupeau de bœufs dans le bois de l'Archioua. 

Il suivait le troupeau accompagné de deux Arabes. 
La journée se passa encore sans rien voir, mais le soir venu le lion commença de rugir.
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Gérard m’a avoué qu'à ce premier rugissement son 

cœur avait battu. 
Mais nul ne s'en aperçut que lui, car il marcha 

droit au rugissement, 
Tout à coup, au milieu de l'ombre flottante, il a- 

perçut le lion à cinquante pas. 
De son côté le lion avait vu le chasseur, que, sans 

doute, il sentait depuis longtemps. 
À celte vue sa queue s'agite, sa crinière se hé— 

risse, il abaisse Ja tête vers la terre, la creuse de ses 
pattes de devant, rugit dans le trou qu'il a creusé, et 
marche droit à Gérard. 

Les deux Arabes voulaient faire feu, mais d'un 
geste impérieux Gérard les arréta. 

IL s'agissait pour lui de se mesurer seul à seul 
avec le lion, et de s'assurer de lui-même au premier 
coup. 

Le lion continuait d'avancer du même pas sans 
donner d'autre signe de colère qu'un balancement 
plus actif de sa queue, qu'un hérissement plus visible 
de sa crinière. 

Chaque seconde diminuait l'espace; vu à cinquante 
pas d'abord, il s'était successivement rapproché à 
quarante, à trente, à vingt, à dix. 

Gérard était immobile et le tenait en joue depuis 
1e moment où il l'avait aperçu. 

Peut-être le lion doutait-il que ce fût un homme. 
Arrivé à dix pas de Gérard le lion fit une pause. 
Un éclair brilla, le coup partit, le lion roula roide 

mort. 
La balle l'avait atteint au milieu du front, brisé le crâne et pénétré dans le cerveau. 

. Je demandai à Gérard pourquoi il l'avait attendu 
si près. 

Je n'avais qu'un coup à tirer, me répondit-il sim- 
plement. 

Le vainqueur revint au douair; s’il eût été seul
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on ne l'eût pas cru. Les Arabes racontèrent la mort 
du lion. Le lendemain on alla chercher le cadavre. 

Le bruit se répandit rapidement par tout le pays 
qu'un Français allait droit à un lion quand il le 
voyait, et le tuait d'un seul coup. Aussi, au com- 
mencement du mois d'août suivant, Gérard reçut-il 
l'avis qu'un lion rôdait depuis huit jours aux environs 
du douair Zeouezi, et y avait fait de grands ravages 
parmi les troupeaux. 

Deuxième lion, 

Cette fois Gérard partit avec un autre brigadier de 
Spahis, naturel du pays, et nommé Saadi-Bounar. 

Après avoir pris dans le douair tous les renseigne- 
ments qu'on pouvait leur donner, tous deux allérent 
se placer dans un pli de terrain près d'Ain-Lefra, au 
col de Sergi-el-Haouda, pour y attendre le terrible 
lion de la Mahouna, 

Hs restèrent là une partie de la nuit sans rien voir, 
sans rien entendre, retenant leur souffle, de peur que 
le moindre bruit ne dénonçât leur présence. 

Vers une heure et demie, Saadi-Bounar, fatigué 
d'attendre inutilement, s'était endormi. 

Que dites-vous de ces hommes, madame, qui s'en- 
dorment à l'affût du lion. 

Heureusement, Gérard veillait. 
Vers deux heures, au moment où la lune, qui avait 

brillé toute la nuit, venait de se cacher dans un 
nuage, Gérard crut voir se mouvoir comme une om- 

_ bre incertaine; de moment en moment, cependant, la 
forme se dessine, et Gérard reconnaît qu'il est en pré- 
sence de l'ennemi qu'il attend. 

Gette fois Gérard a une carabine à deux coups. 
Comme la première fois, Gérard ne se presse pas 

et attend immobile.
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Le lion, qui lui-même croit avoir eïitrevu un en- 
nemi, S'avance à pas lents et la tête haute, puis d’un 
premier bond se rapproche de vingt pas à peu près. 

Après ce premier bond, Gérard et le lion se trou- 
vaient à trente pas à peu près l'un de l'autre. 

Le lion alors flaire le vent, lève la Lête, secoue sa 
crinière, bondit une seconde fois, el tombe à quinze 
pas à peu près de Gérard, - 

Cette fois, Gérard le prend su moment où il re- 
tombe; le coup part, et un rugissement terrible an 
nonce que le lion est blessé. 

Cerugissement réveille Saadi-Bounar, qui se dresse 
vivement sur ses pieds et veut faire feu, mais Gérard 
l'arrête. Le lion se dresse sur ses pattes de derrière, 
battant l'air de ses pattes de devant. 

Le second coup de Gérard l'atteint en pleine poi- 
trine. 

.… Alors, Gérardse saisit de la carabine de son compa- 
gnon; mais un troisième coup est devenu inutile, le 
lion se roule, déchire la terre, se relève, et retombe 
pour ne plus se relever. 

Gérard rentra au camp suivi d'un grand nombre 
d'Arabes, et rapportant la peau du lion de la Mahouna, 
comme Hercule celle du lion de Nemée. 

Troisième lion. 

Depuis plusieurs mois un lion parcourait le pays 
des Ouled-Bovazis. 11 désolait plus particulièrement 
la ferme de M. de Montjol. 

Appel est fait à Gérard, qui, muni d’une permis 
sion de son capitaine, s'empresse de se rendré à 
Bone. 

Le lendemain de son arrivée, c'est-à-dire le 28 fé 
vrier 4845, Gérard se met en quête : sur la lisière 
des bois de Kunega qui domine la plaine, il croit re-
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connaître des traces; bientôt il a acquis la certitude qu'il se trouve sur la passée du lion. 

En attendant la nuit, il se rend alors au douair d'Ali-Ben-Mohammed où les Arabes s'empressent de lui offrir des galettes, des dattes et du lait, puis, après ce repas frugal, entendant les premiers rugissements de l'animal dans la montagne, il part guidé par un seul Arabe qui lui indique le gué de Kunega pour être le passage favori du lion. 
Gérard s'assied sur une pierre, à six pas de ce pas- Sage, landis que son compagnon se recule d'une tren- taine de pas et va chercher un abri derrière un len- tisque. 
Cependant les rugissements, qui d'instants en in- Stants deviennent plus formidables, indiquent non- seulement que l'animal est sur pied, mais qu'il ap- proche. Bientôt la direction qu'il suit est tellement indiquée par le bruit qu'il fait, que Gérard ne doute plus que, fidèle à ses habitudes nocturnes, il ne passe dans peu d'instants à l'endroit indiqué par l’Arabe. En effet, vers huit heures le lion arrive au gué, et, sans voir Gérard, passe à six pas de lui. 
Le chasseur l'ajuste avec son calme ordinaire, et lâche son coup presque à bout portant. 
Le lion n'a ni la force ni le temps de se retourner; frappé à l'improviste, il roule dans le gué avec des rugissements épouvantables. Gérard s'avance et le voit mangeant la fange dans le lit de la rivière. 
Gérard, déjà habitué à ne pas se reprendre à deux fois, croit l'avoir blessé mortellement et rentre au douair, en indiquant la place où l'on trouvera le lion 

mort le lendemain. 
Le lendemain, au point du jour, il revint au gué de Rounéya; mais le lion a disparu : seulement, en cin Ou six endroits, la terre sanglante et déchirée témoi- gne de sa douleur. 
Ce jour-k il fut impossible à Gérard de le retrou- ver.
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Toute la soirée et toute la nuit so passèrent à 

organiser une grande battue pour le lendemain. 
Le lendemain, les Arabes se rendent en foule à la 

foret que l'on explore en tous sens, mais sans ré- 
suitat. 

Maiheureusement, la permission de Gérard expire 
le lendemain et il faut qu'il abandonne la chasse. 

C'est la première fois qu'un lion lui aura échappé. 
Vers trois heures, il quitte les Arabes et rentre au 

douair où il fait ses préparatifs de départ. 
Tout à coup cinq ou six coups de feu retentissent 

et lui annoncent que toute espérance n'est pas per- 
due, Déjà à cheval pour partir, il met son cheval au 
galop dans la direction du bruit, etrejoint les Arabes, 
qui, du plus loin qu'ils l'aperçoivent, lui criaient : 

« Le lion noir, tout noir, fils d’un sanglier et d'une 
lionne, plus grand qu'un cheval de bey, il est là, de- 
vant nous, dans le fourré : un lion plus terrible que 
lui est seul capable de l'en chasser. 

Au tremblement de son cheval, Gérard voit bien 
que les Arabes disent vrai. Il met pied à térre et s’a- 
vance seul vers le fort où de loin les Arabes ont vu 
entrer l'animal, et cherche à l'apercevoir en écartant 
les branches avec le canon de son fusil. 

Mais rien ne bouge dans le fourré. 
Alors, Gérard crie aux Arabes d'amener les chiens 

Pour retrouver la trace qu'il croit perdue. 
Mais,avec leurs bournous, les Arabes font signe que 

ce lion n'a pas quitté son fort. 
On se rappelle quelle superstition les empêche de 

prononcer Je fameux ra-hena, il est là. 
Cependant deux Arabes, plus hardis que les autres, 

se détachent de la troupe et s'avancent vers Gérard : 
l'un, armé d'un yatagan seulement, s'arrête à une 
soixantaine de pas de lui; l'autre, armé d’un fusil, s'ar- 
rête à vingt pas à peu près. 

Ce dernier, tout en faisant signe à Gérard de s'ap-
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rêter, ramasse une pierre et la [jette au milieu du 
uisson, 
Au même instant, on entend craquer les branches, 

on voit s'ouvrir les cactus, et, comme s'il trouait une 
muraille, le lion arrive bondissant, reconnaît Gérard 
comme Son ennemi de Ja veille et s'élance sur lui. 

A peine Gérard a-t-il le temps de mettre sa cara- 
bine à son épaule, le coup part,etle lion arrêté comme 
par la foudre, tombeetserelève; mais un second coup 
le frappe, et cette fois il roule sans force au fond d'un 
ravin. 

Les Arabes accourent, mais avant qu'ils soient 
arrivés, le lion à l'agonie ouvre une gueule pleine de 
sang. 

Cette fois, on ne remit pas au lendemain à l'em- 
porter; quelques coups de fusil terminèrent son agonie, 
et le lion, mis sur un brancard, fut apporté au 
douair. 

Au moment où le lion avait paru, l'Arabe au yatagan 
avait tourné le dos et confié son salut à la vitesse de 
ses jambes. 

L'autre au fusil en avait d'abord fait autant, mais, 
au bout de quelques pas, it avait été pris d’un remords 
de conscience et était revenu. 

Le cadavre du lion fut placé en face de la tente du 
scheik, sous laquelle étaient réunis les Arabes du 
douair, etchacun d'eux vint l'apostropher à son tour, 
Vun lui demandant compte de son bœuf, l'autre de son 
cheval, celui-ci de son mouton, celui-là de son cha- 
meau. 

Alors un des plus vieux de la tribu se leva, ré- 
clama le silence et dit : 

« Mes enfants, c'est bien à le lion de Kunega, ce- 
lui que nous entendions rugir tous les soirs dans la 
montagne, celui qui dernièrement força notre douair 
tout entier à se mettre sur pied avant le jour, celui 
qui a détruit les troupeaux de nos voisins, celui qui 

LS
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au Sidi-Denden a enlevé une jument et plusieurs 
bœufs, celui enfin qui s’est repu de sang humain en 
dévorant en plein jour un chrélien sur la route et un 
musulman au bord du ruisseau. 

» Vous le voyez, mes enfants, le lion de Kunega 
est bien mort, mais le vrai lion vit encore pour ter 
rasser tous ceux qu'il rencontrera. 

» Honneur au brave Gérard le tueur de lions, que 
sa mémoire reste avec nous, et qu'il emporte notre 
reconnaissance avec lui. » 

Le lion de Kunega était connu depuis plus de 
soixante ans. 

Quatrième lion. 

Au moïs de juillet suivant, Gérard attend un lion 
au gué de Boulergegh. Son attente est inutile jusqu'à 
onze heures du soir; mais à onze heures du soir, ce 
n'est pas un lion, ce sont trois lions qui arrivent. 

Le premier qui aperçoit le chasseur s'arrête, mais 
au moment où il s'arrête, Gérard lui brise l'épaule 
d'un premier coup de carabine. 

Le lion roule dans l'Oued-Cherf en rugissant, 
et ses deux compagnons épouvantés prennent Ja 
uite. 
Gérard, qui ne sait pas ce que le lion blessé est 

devenu, s'élance à sa poursuite; mais, en arrivant 
sur le bord de la rivière, il se trouve face à face avec lui. Le lion a gravi la pente glissante et revient sur 
le chasseur. 

Une seconde balle le rejette dans le lit de la ri- 
vière, mais sans le tuer. 

Mais sous cette deuxième atteinte, le terrible ad- 
versaire se relève encore, etce n'estqu'à la quatrième 
balle qu’il tombe pour ne plus se relever, 
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Cinquième lon, 

Gérard, au mois d'août de la même année, traverse le pays de Bereban. Vers huit heures du soir, il en- tend rugir une lionne à deux cents pas de lui. Cette 
fois, il ne prend même pas la peine de s'embusquer 
et de l’attendre : il va droit à elle, lui brise le front 
d'une balle et la tue du coup. 

Sixième lion. 

Maintenant veut-on voir Gérard narrateur, lisez la 
lettre suivante, où Gérard raconte au colonel Boyer 
une de ces lerribles rencontres qui lui sont devenues 
familières : 

« 8 janvier 1846. 

» Mon colonel, 

» Je suis arrivé hier de la Mahouna, où j'étais de- 
puis le 16 décembre, et je me fais un devoir de vous 
soumettre les détails de ma rencontre avec Ja 
lionne des Ouled-Hamza. Fo. 

» Depuis plusieurs jours cette lionne venait alta 
quer les troupeaux du douaire où je me trouvais, 
Sans que je l’eusse jamais rencontrée. 

» Après avoir bien suivi ses traces pendant toute 
la journée du 5, je fis attacher une chèvre sur son 
passage habituel. ‘ . , 

» Il y avait à peine dix minutes que j'étais posté, 
lorsque la lionne montra sa têle sur la lisière du bois, 
à quinze pas de la.chèvre, et, après avoir jeté un 

2
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regard de précaution de chaque côté, elle se dirigea en Courant vers s3 proie. Elle en était à six pieds à peu près quand une balle, l'atteignant à la tête, la renversa. Comme elle se roulait, la voyant se re— lever, je lui envoyai une seconde balle et elle re- tomba. 

» Les Arabes qui gardaient les troupeaux à cent pas de là, témoins de la scène, accouraient en pous- Sant des cris de joie. Mais tandis que, sans même re- 
charger ma carabine, j'approchais de la lionne qui rugissait sourdement el roidissait ses jambes comme 
un animal qui se meurt, à notre grand étonnement, nous la vimes se lever à deux pas de nous,retomber,se relever encore, et, d'une course assez rapide, rega- guer le bois. 

» Je rechargeai mon fusil, et nous nous mîmes sur 
ses traces. 

» À partir de l'endroit où elle était tombée, en- 
droit où elle avait laissé plus d'un litre de sang, nous l'avons suivie jusqu'à la nuit, sans jamais perdre sa trace : partout où elle tombait, c'était une mare de 
sang; de temps en temps, nous l'apercevions se déro- bant avec peine devant nous, se traïnant de brous- saille en broussaille, mais jamais assez près pour lui donner le coup de grâce. La neige et la nuit nous ont 
obligés de rentrer. 

» Nous nous promettions bien de retourner à la 
forêt le lendemain; mais depuis la neige n'a pas dis- continué, en outre la fièvre m'a pris et force m'a été 
de rentrer à Guelma après avoir reçu les félicitations et les remerciments des Arabes pour les avoir déli- vrés d'une lionne qui tous les ans venait passer l'hiver 
dans leur pays. 

» Îls m'ont promis en outre que si le temps se 
remettait, ils iraient chercher la lionne et me l'ap- 
porteraient, mais la neige continue et je ne sais 
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trop quand ils pourront mettre leur projet à exécu- 
tion. 

» J'ai l'honneur, etc. 

» Juces GÉRARD. » 

Septième lion, 

Pendant le mois de mars 4846, une lionne vint 
mettre bas dans les bois appelés El-Ghela-ta-Debba, 
situés dans la montagne de Meziour, dans le pays des 
Ouled-hall-hall. Le chef de cette tribu, nommé Zi- 
dem, Bt alors un appel à Sidi-ben-Embarack, chef 
de la tribu des Beni-Foural, son voisin, et au jour 
convenu, trente hommes de chacune de ces tribus se 
trouvaient réunis au sommet du Meziour au lever du 
soleil, Ces soixante Arabes, après avoir entouré en 
tous sens le buisson qui servait de fort à la lionne et 
qui n'a pas trente mètres carrés, poussèrent plusieurs 
hourras, et ne voyant point paraître la lionne, ils 
fouillèrent le buisson et y trouvèrent deux lionceaux 
de l'âge d'un mois environ. 

Ils se retiraient brusquement et en désordre, 
croyant n'avoir plus rien à craindre de la mère, lors- 

que le scheick Sidi-ben-Embarack resté en arrière, 
aperçut la lionne sortant du bois et se dirigeant vers 
lui. Il appela aussitôt à son secours son neveu Mes- 
saoud bil-Hadji et son ami Ali-ben-Braham qui ac- 
coururent aussitôt. 

Mais la lionne,au lieu d'attaquerle srheick qui-était 
à cheval, fondit sur son neveu qui était à pied; celui- 

.ci l'attendit de pied ferme el ne pressa la détente de 
son fusil qu'à bout portant. 

L'amorce seule brûla. 
Alors Messaoud jette son fusil et présente à la 

+
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lionne son bras gauche; celle-ci le saisit et le broie. 
Pendant ce temps, Messaoud prend un pistolet à sa 
ceinture et le décharge à bout portant dans la poitrine 
de la lionne, 

Le pistolet élait chargé de deux balles. 
À ce coup la lionne lâche prise, abandonne Mes- 

saoud et s'élance, la gueule béante, sur Ati-ben-Bra- 
ham qui, presque à bout portant, lui décharge son 
fusil dans la gueule. 

Ali-ben-Brabam essaie de fuir, met son cheval au 
galop, mais la lionne s’élance sur lui, le saisit aux 
deux épaules, lui broïe ja main droite d'un coup de 
dent, lui met à nu quatre côtes d'un coup de grille et 
expire sur lui. 

lessaoud mourut vingt-quatre heures après le 
combat; Ali-ben-Braham vit encore, mais est de- 
meuré estropié. 

Le 24 février 4846, ce même scheik Sidi-ben- 
Embarrack vint à Guelma, alla trouver Gérard et lui 
dit : 

— Üne lionne est dans le Sebel-Meziour avec ses 
peiits; elle pille nos troupeaux. Le kaïd Zidem est 
allé sur les lieux avec son gouin, mais aucun des ca- 
valiers du kaïd n’a osé approcher du bois. Je viens te 
chercher. 

Gérard partit aussitôt avec lui, et le lendemain 
il se dirigea vers Meziour; il était accompagné 
d'Omback- ben-Attman, frère du scheik, et d'un 
spahis. . 

Arrivé au sommet de la montagne, Gérard vit la 
lionne qni chassait à une distance de deux cents pas 
à peu près. 

Gérard voulut aussitôt se mettre sur ses traces, 
mais Omback lui dit : 
— Le bois où sont les petits est à devant nous, il 

faut y aller. Quand tu auras les pelits,il te sera facile, 
avec l'aide de Dieu, de tuer la mère. 

LE VÉLOCE, T. À. ÿ
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. Gérard fut de l'avis de son compagnon; il se di- 
rigea vers le bois, et après l'avoir fouillé entous sens, 
il trouva au pied d'un chêne à liége et au milieu d'une 
grande clairière une jolie petite hionne âgée d'un mois 
environ. 

Après avoir fait porter la petite lionne chez le 
scheik, Gérard alla au douar de Mohammed-ben- 
Ahmed, situé à un quart de lieue du bois, pour y 
prentiré quelque nourriture et attendre le coucher du 
soleil. 

Le soleil couché, il retourna au pied du chêne. 
Emback avait voulu l'accompagner et se tenait près 

e lui. 
. Vers huit heures du soir,les deux chasseurs enten- 

dirent les cris d'un liénceau. Gérard alla le prendre 
et l'apporta au pied de l'arbre, espérant que ses cris 
attireraient la mère, mais toute la nuit il attendit 
vainement. 

Le lendemain on fouilla Ja montagne, mais sans 
rencontrer la lionne. 

La lionne avait disparu. 
KOnapprit depuis qu'elle s'était dirigée versle djebet 
de Ledore. 

La petite lionne fut un peu malade, mais finit par 
guérir. 

Quanl-au jeune lion,il est d’une santé parfaite et il 
s'appelle Hubert, sans doute en souvenir du patron 
des chasseurs. | 

Huitième lon. 

Le 25 août 1846; Gérard fut prévenu par un 
Arabe nomme Lakdar-ben-Hadji, du pays de Boule- 
begh, qu'un lion, depuis un an à peu près qu'il se 
tenait dans les environs, lui avait déjà mangé 50bœufs, 
45 moutons et 2 juments. 

à]
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Gérard se rendit aussitôt dans la Mahoura. 
Pendant trois nuits Gérard le chercha inutile. ment. | Lematin du quätrième jour, Lakdar vint lui annon- cer qu'un taureau noir manquait au troupeau et qu'il avait sans doute, pendant la nuit, été la proie du lion. 

. Gérard se mit alors en quête du taureau. 
Au bout d'une heure de recherche, on retrouva l'animal mort et à peine entamé, 
Un arbre s'élevait à six pas du taureau, Gérard s'y appuya et attendit le lion. 
Vers les buit heures du soir, le lion parut et s'a- vança droit sur Gérard. 
Arrivé à dix pas du chasseur, le lion s'arrêta une seconde, 

Gérard profita de cette seconde et fit feu. La balle creva l'œil droit du lion et pénétra dans le cerveau. - 
À cette blessure terrible.le lion se leva sur ses pat- tes de derrière, battant l'air de ses pattes de devant et rugissant de colère et de douleur. 
Gérard profita de la cible que lui offrait son en- nemi et Jui envoya une balle dans la poitrine. 
Le lion tombe, se roule, se relève et s'avance vers Gérard qui fait la moitié du chemin, et le frappe de son poignard. - 
Mais sur la voûte du cœur la lame du poignard rencontre l'os de l’avant-bras du lion et se brise sur cel os. 7 
Gérard bondit en arrière,gagne du terrain recharge son fusil et achève le lion à l'agonie en lui envoyant deux autres balles. 

Neuvième lion. 

C'était à la chasse de ce lion que se trouvait Gé- rard lorsque nous arrivâmes à Bône. 
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Ce lion ou plutôt cette lionne avait deux lionceaux 
d'un an, ce qui la rendait d'autant plus terrible aux 
habitants de l'Archioua, attendu qu'elle chassait pour 
trois gueules éternellement affamées. 

Gérard l'atiendit près d'un cheval qu'elle avait tué 
la veille et traîné au fond d'un ravin. 

À neuf heures il la vit s'avancer suivie de ses deux 
lionceaux déjà gros eux-mêmes comme des chiens de 
Terre-Neuve. 

Un des lionceaux portait la dent surle cheval, lors- 
que la lionne aperçut Gérard, s'élança sur le lionceau 
et le chassa. ° 

Puis, le lionceau en sûreté, elle s'avanga, glissant 
de broussailles en broussailles comme un serpent. 

Un buisson la séparait de Gérard; elle se glissa 
rampante sous le buisson. et au bout d'un instant 
Gérard vit à travers les feuilles apparaître la tête de 
l'animal à huit pas de lui. 

Une balle au milieu du front, la tua roide. 
Voilà où en était Gérard de ses exploits lorsque 

nous arrivâmes à Bône. Depuis je l'ai revu à Paris, et 
c'est de sa bouche même que Je tiens ces détails que 
je mets sous les yeux de mes lecteurs. 

Maintenant l'avenir de Gérardlui est fatalement in- 
diqué. De tous les côtés de l'Algérie on vient le cher- 
cher. Il ne peut nine veut reculer. 

JI laissera sur le littoral de l’Afrique la réputation 
de l'Hercule néméen, ou dans ses chants un jour 
l'Arabe dira de lui comme d'Hassen : 

« Un lion rugit; Gérard marche à sa rencontre : on 
entend un coup de feu, un rugissement, puis un cri, 
puis plus rien: 

» Gérard était mort! » 
Le Journal des Chasseurs a fait cadeau à Gérard 

d'un magnifique couteau de chasse, exécuté par De- 
visme, l'arquebusier artiste.
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Un soirée musicale. 

Un excellent dîner nous attendait à notre retour 
d'Hippone, et, après le diner, une soirée toute fran 
çaise. 

Piano, musique, albums étaient ouverts à notre 
intention. La fille de notre hôte nous chanta les plus 
nouvelles romances, nous joua les morceaux les plus 
compliqués de Monpou, de Thalbert, de Kzeychock, 
de Litz. 

Quant à nous, c'était bien le moins que nous ren. 
dissions vers et dessins en échange du chant et de la 
musique. Giraud fit une charge, Boulanger un por- 
trait, Alexandre, Maquet et moi alignâmes des vers, 
Desbarolles risqua le quatrain. 

On se serait cru dans un salon de la Chaussée- 
d'Antin. ° 

On s'y serait cru d'autant mieux qu'il pleavait à 
verse. 

Cette pluie et le vent qui la fouettait ne laissaient 
pas que de nous causer quelque inquiétude pour la 
nuit, Je connaissais de réputation la rade de Bone, et, 
il fout le dire, sa réputation est médiocre. 

De son côté, notre hôte faisait de son mieux pour 
nous retenir; il donnait ces bonnes raisons que l'on 
donne toujours, et auxquelles ceux à qui on les donne 
ne se rendent jamais : « Le temps était affreux; partir 
cesoir ou partir demain, ce serait quelques heures de 
différence, voilà tout; on nous ferait la nuit la plus 
agréable possible, ce dont nous ne doutions pas; enfin, 
on nous serait reconnaissant comme d'une faveur du 
service que l’on nous rendait,
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Malheureusement, au milieu de tous les sourires 

avec lesquels nous acceptions ces offres obligeantes, 
auxquelles nous ne demandions pas mieux que de nous 
rendre, la figure du capitaine restait grave. Certaine- 
ment il ne s'opposait pas à ce que nous restassions; au 
premier mot qui eût témoigné de mon désir de passer 
a nuit à terre, il eût appuyé ce désir; mais, en atten- 
dant, il se tenait debout son chapeau à la main, Nous 
déclarämes donc qu'ayant promis d'être à Alger pour 
le 48 ou le 20 au plus tard, et ayant encore Philip- 
peville et Constantine à visiter, chaque heure nous 
devenait précieuse, et qu'il était urgent que nous 
partissions la nuit, le voyage de nuit étant ce qu'il 
y avait de plus agréable, attendu que Je lendemain on 
se trouvait arrivé en se réveillant, ce qui était un 
plaisir que nous avions plus d'une fois apprécié. 

On-entama les adieux, qui, commencés dans la 
chambre, ne s'achevèrent qué sur le port, notre hôle 
et toute la société mâle ayant voulu nous conduire à 
grand renfort de parapluies, conduite à laquelle nous 
n'avions nullement songé à nous opposer. 

La mer était houleuse, même danse port; une lune 
blafarde avait peine à percer une atmosphère jau- 
nâtre; un grand nuage noir, de forme fantastique et 
ressemblant à un aigle à deux têtes, se dessinait au 
ciel, où, malgré les dernières rafales d'un vent qui 
semblait près d'expirer, il démeurait immobile. 

Nous abordämes le Véloce. Sans doute on avait de- 
viné les instances qui nous seraient faites, et l'on avait 
cru que nous y céderions, car le bâtiment n'était point 
chauffé, et rien n'était prêt pour le départ. 

En mettant le pied sur le pont, le capitaine donna 
les ordres nécessaires, et tout se prépara pour appa- 
reiller. 

À tout prendre, le temps ne paraissait pas si mau- 
vais que nous l'avions cru. À part cette lune bilieuse, 
à part ce nuage étrange, rien ne menaçait en réalité, 

»-
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Le temps était même assez clair pour que nous 
distinguassions la forme de ce gigantesque rocher du 
Lion, qui semble placé là comme les armes parlantes 
de l'Afrique. ‘ 

Cependant tous ces semblants de calme n'avaient 
pas trompé notre ami Vial : il avait fait tout bas ses 
observations au capitaine; il lui avait montré cette 
lune blafarde, ce nuage noir, et il avait émis la pro- 
position de passer la nuit où nous étions. Mais sans 
doute le vent entendit ce projet : il en dit deux mots 
au nuage; le nuage s’éclaircit; pour ne pas être en 
reste, le vent tomba, et devant ces augures prospères, 
l'ordre de chauffer définitivement fut donné. 

Au bout d'une demi-heure, nous levâmes l'ancre. 
A peine cette opération était-elle terminée, que le 

vent et le nuage, sûrs de nous bien tenir, se chan- 
gèrent, l'un en grain et l'autre en pluie. Il n’y avait 
pas moyen de demeurer davantage sur le pont : nous : 
nous réfugiâmes dans le carré des officiers. 

Là, nous étions véritablement chez nous. Vial, 
Salles, Maquet étaient si bons camarades, que nous 
semblions les avoir eu pour amis, non pas depuis un 
mois, mais depuis dix ans. D'ailleurs, en ce moment, 
ils nous abandonnaient tout-naturellement leur salon, 
tous étant sur le pont. - 

Le thé, le piano et les albums nous avaient mis en 
train; personne n'avait envie de se coucher, excepté 
Maquet,queles premièresoscillations du bâtiment ren- 
versèrent immédiatement sur son lit. Chacun procéda 
donc selon son tempérament ou sa fantaisie. 

Maquet rentra dans sa cabine, mais en laissa la 
porté ouverte afin de continuer à jouir de notre so- 
ciété autant qu’un homme qui a le mal de mer peut 
jouir de quelque chose. Giraud prig la plume et com- 
mença un dessin qu'il rêvait depuis longtemps : c'é- 
tait un Maquet distrait se coïignant la tête à une porte 
trop basse. 

  

| | 
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Alexandre essaya de coudre cinq ou six Strophes 
aux deux strophes qu'il avait mises sur l'album de 
notre hôtesse, et moi je me mis à écrire au duc de 
Montpensier. 

Javais, depuis Alger, des remerciements à lui faire. 
À Alger, j'avais reçu la plaque de commandeur de 
Charles IL. Ce charmant esprit, si élevé et si juste, 
avait pensé, et avec raison, que c'élail le seul cadeau 
de noces qui fût digne de lui et de moi. : 

Au bout de dix minutes, chacun fut tout entier à 
sa besogne. Ceux qui ne travaillaient pas faisaient 
groupe autour de Giraud. 

C'était toujours fête pour nous quand Giraud fai- 
sait Sur nous-mêmes quelqu'une de ces charges char- 
mantes quiéclosent sous sa plume avec la rapidité de 
la pensée, Tout notre voyage, échelonné déjà dans 
une cinquantaine de dessins, promettait d'offrir à la 
postérité le souvenir le plus bouffon et le plus cu- 
rieux de nos pérégrinations à travers l'Espagne et 
l'Algérie. 

Il va sans dire qu'au milieu des préoccupations de 
maladie d'art et de cœur qui nous tenaient, le vent 
et le nuage allaient leur train, faisant de leur mieux 
et accomplissant chacun sa mission, l'un nous pous- 
sant à la côte, l'autre nous donnant une seconde édi- 
tion du déluge. Quant à nous, madame, à part Île 
mouvement qui devenait de plus en plus prononcé, 
nous éprouvions ce bien-être égoïste dont parle Lu- 
crèce et qui est tout particulier à l'homme bien clos 
et bien couvert, qui entend la bise écorner son toit et 
Ja pluie battre ses carreaux. 

Tout à coup, au-dessus du bruit du vent et de la 
pluie, nous entendimes la voix du commandant qui 
criait .: 

* 
— La BARRE À PABORD! 
Et la voix du timonier qui répondait : 
— ELLE y EST TOUTE :
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L'ordre et la réponse se composaient en tout de huit mots, ce qui est bien peu de chose dans la langue or- dinaire, mais ce qui est beaucoup, à ce qu'il paraît, dans la langue maritime; car à peine ces huit mots avaient-ils élé prononcés qu'il se fit sur le pont un charivari comme peu d'oreilles peuvent se vanter d'en avoir entendu un pareil. Et cependant, si terri- ble que fût ce bruit, une voix se leva qui domina tout, vent, pluie, orage. 
— Nous sowmes sur LE L10N! criait cette voix. Ces cinq mots, vous Voyez, madame, que nous de- venons de plus en plus concis, ces cinq mots étaient accompagnés d'un juron à faire fendre le ciel. 
Aussi chacun laissa-t-il à moitié achevé, l'un son dessin, l'autre ses vers, l'autre son rêve et Sauta-t-il sur le pont. ‘ Comme j'étais le plus près de la porte, j'y arrivai le premier. 
Vous ne pouvez vous faire une idée, madame, de la vue qui nous y attendait. 
Nous étions, en effet, à dix pas du Lion. Notre avant, couvert d'écume, était prêt à toucher les ro chers qui entourent la base du gigantesque animal, tandis que notre besupré passait juste par l’ouver- ture que, fort heureusement pour nous, la vague, à force de caresser l'animal, lui a pratiquée entre l'ar- rière et l'avant-train. 
Nous vimes tout ceci à la lueur d’un éclair qui dé- chirait un rideau de pluie, épais et piquant comme 

une nuée de flèches. 
Le capitaine n'eut que le temps de crier : 
— Machine en arrière! 
Deux tours de roues de plus nous étions brisés. La voix retentit jusque dans les profondeurs du Véloce, qui s'arrêta frémissant. 
Cependant il y eut quelques secondes pendant lesquelles nous avançâmes encore. 
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— $Sondez! cria le capitaine. — Huit brasses! ré- 
pondit le matelot. 

Le bâtiment avançait toujours. 
— Sondez! — Six brasses! — Sondezt — Cinq 

brasses! 
Le bâtiment s'arrêta. 
— Machine en arrière! cria une seconde fois le 

capitaine. ‘ 
Îl y eut encore quelques secondes d'angoisses. 
Enfin les roues mordirent la vague et un mouve- 

ment rétrograde s'opéra. 
Deux tours de roues en avant de plus, madame, el 

vous aviez, selon toute probabilité, dans l'autre 
monde, un de vos serviteurs les plus dévoués. 

Notre marche en arrière s'opéra, mais si rapide 
que le capitaine crut devoir s'opposer à la vitesse du 
bâtiment en criant : 
— Mouillez l'ancre de babordt 
L'ancre se délacha du bâtiment; la chaîne roula 

sur le pont avec un bruit effroyablé; mais bientôt la 
touée de cette ancre ne nous suffisant plus pour avoir 
en grand l'évitage du navire, le commandant se dé- 
cida à laisser passer la chaîne par le bout. 

Au milieu de toutes ces manœuvres, on avait tiré 
deux ou trois coups de canon pour annoncer au com- 
mandant du port de Bône qu'il y avait un navire en 
danger. 

Dix minutes après, nous étions en position sûre et. 
nous jetions, à peu près à l'endroit d'où nous étions 
partis auparavant, l'ancre de tribord par dix-sept 
brasses, fond de sable vaseux. . 

Il faut vous dire, madame, que comme au milieu 
de tout cela il nous était impossible, à cause du vent | 
et de la pluie, de rester sur le pont, où notre pré- 
sence d'ailleurs était inutile, nous étions redescen- 
dus dans le carré des officiers où Giraud avait eu la 
fatuité de reprendre son dessin, Alexandre ses vers, 
moi ma lettre. 

" -



LE VÉLOCE, 79 
Quand Vial entra, moulu, broyé, trempé jusqu'aux 

05, il nous trouva aussi calmes et aussi occupés que 
si nous eussions encore été dans le salon de notre hôte 
de Bône. 
— Tron de l'air, mes enfants, dit-il, savez-vous 

que nous avons manqué avaler le Lion? 
— Nous le savons, répondtmes-nous avec la tran- 

quillité de Spartiates. 
Vial nous regarda avec admiration el changea de 

tout. ‘ 
Vers les trois heures du matin,le dessin de Giraud 

fut achevé, madame, et il est à remarquer que c'est 
un des plus finis de la collection. 

Il y a une porte surtout qui est un modèle de 
structure. 

Au reste, si nous étions quities du danger, nous 
n'étions pas quittes du malaise; surtout ceux à qui le 
roulis du navire est désagréable. Nous nous cou 
chèmes pour neutraliser son action, s'il était pos- 
sible. 

Notre bâtiment, retenu mais non fixe, roulait ef. 
froyablement. Les chaises et les tabourets se prome- 
naient d'un bout à l'autre des chambres, en prenant 
des airs penchés qui leur donnaient des allures in- 
croyables. Un sac plein de balles, posé sur une con- 
Sole, versait une de ses ballesà terre chaque fois que 
le navire inclinait à babord. Ces balles retentissaient 
comme ces boules d’airain qu’Alexandre de Macé- . 
doine, en s'endormant, laissait tomber, pour se ré- 
veiller,dans un bassin de cuivre, Seulement lesnôtres 
commençaient une pérégrination bruyante qui s'har- 
monisait avec le bruit que faisait, de son côté, un 
boulet roulant sur le pont. 

Il n'était plus question de Maquet. Giraud était 
anéanti et Desbarolles ierrait au milieu des chaises 
et des tabourets animés, comme une âme en peine, 
et disait : 
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— C'est étonnant! J'ai le mal de mer. C'est éton- 

nant! 
Cela dura jusqu'à cinq heures du matin. À cinq heures, la mer commença à se calmer. Les meubles ralentirentleurs mouvements. Les balles s'arrétèrent dans les angles. Desbarolles saisit sa tête dans ses deux mains, pareil à Marius sur les ruines de Car- thage, et nous nous endormimes. | 

  
  

Vent de bout. 

Notre sommeil ne fut pas long, nous nous éveil… 
lâmes avec le jour;le temps état sombre,et nous aper- cevions Bône à travers un voile de fine pluie. Le vent venait toujours de l'ouest, variable au sud-ouest. Une forte houle du nord faisait rouler le navire. 

On résolut d'aller prendre le mouillage du fort gé- 
nois, excellent mouillage, en comparaison de celui de 
Bône. 

À neuf heures,nous étions mouillés avec l'ancre de tribord par 47 brasses, fond de sable. 
Deux heures après, les vergues étaient dégréées et laissées. sur leurs balancines et les drisses du milieu. 
La journée se passa à chercher l'endroit où notre ancre avait été submergée, notre capitaine ne comp- tant point en faire cadeau à la Méditerranée. 
Le temps demeurait couvert; un grand vent d'ouest 

nous arrivait par vigoureuses raffales, le cap de la garde était submergé par une puissante houle, et de 
temps en temps l'embrun, montant à plus de cent 
pieds, le couronnait d'un gigantesque panache d'é- 
cume. 

Nous avions de la besogne pour toute la journée 

-
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et peut-être pour celle du lendemain : Maquet, brisé 
par le mal de mer,demanda à descendre à terre avec 
e docteur;nous étions à six cents pas de la côte à peu 
près, en face d'une montagne couverte de maquis, 
€ capitaine fit mettre une chaloupe à la mer, Maquet 

et le docteur prirent leurs fusils; nous les vimes 
aborder au rivage, et s'enfoncer dans le bois avec la 
même tranquillité qu'ils eussent fait dans un carré 
de la plaine Saint-Denis. 

Je restai à bord, je voulais achever ma lettre au 
duc de Montpensier, lettre que le mouvement exa- 
géré du navire m'avait forcé d'interrompre, et que - 
notre calme actuel me permettait de continuer. 

Ma lettre achevée, je montai sur le pont. Giraud 
reStait réfugié dans la cabine de Vial, qui, ouverte à 
tous les vents, lui donnait le premier soulagement 
que demande | homme malade du mal de mer. 
— L'air. - 
Desbarolles et Boulanger dormaient sur le banc de 

quart, amoureusement caressés par un rayon de so- 
leil glissant entre deux nuages. Alexandre et Chancel 
jouaient aux cartes. 

Mes deux Arabes fumaient;ils avaient cru au milieu 
du tohu-bohu de la veille, que leur dernier jour ou 
plutôt leur dernière nuit était arrivée:maisils l'avaient 
attendue avec cette tranquillité fatidique, qui fait le 
fond du caractère de tout bon musulman. 

Tous les matelots à qui on avait accordé quelques 
heures de repos, après la terrible nuit qu'ils venaient 
de passer, élaient réfugiés dans l'entrepont. 

Vers cinq heures, Maquet et le docteur rentrèrent, 
ils avaient vu et poursuivi deux hyènes, mais ils 
n'avaient pu les joindre. 

Tout le monde avait assez mal déjeuné, excepté 
moi, que le roulis creuse et que le tangage affame; on 
altendait donc le diner avec impatience. 

A1 va sans dire que la conversation roula sur le
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danger que nousavionseoura la veille,etqui,de l'aveu même de messieurs les officiers, avait été des plus sé- rieux. 

Ce soir personne ne veilla, chacun avait grand be- Soin de son lit, et à dix héures tout le monde rattra- pait ou essayait de rattraper le temps perdu. . Au point du jour,nous fûmes réveillés Par un grand bruit qui se faisait sur le pont, et par une voix qui rétentissait comme celle de Dieu sur le mont Sinaï, Le bruit était causé par l'équipage, qui regardait mouiller le bateau à vapeur lEina; lequel arrivait de la pleine mer, et venait chercher un abri dans les mêmes eaux que nous. 
La voix était celle du capitaine, qui à l'aide de son porte-voix,interrogeait l'Etna,et répondait aux inter- rogalions. 
La mer avait été affreuse, ce qu'il nous était facile de reconnaître,au reste, en jetant un regard au large, dont l'horizon dentelé nous laissait soupçonner ce que pouvaient être les vagues en pleine mer. ne flamme arborée au fort génois avait indiqué à l'Etna que lentrée du port de Bône n'était point pra- ticable. 
Le soir cependant, le vent étant tombé et la mer ayant calmé, PEtna leva l'ancre et alla mouiller dans le port. 
Le lendemain, nous levâmes l'ancre nous-mêmes; nous doublämes le Lion,et allämes à la recherche de notre ancre. ‘ 
I! nous paraissait assez difficile à nous autres, gens de terre, de comprendre comment on reconnaîtrait la place ou gisaitune ancre à quarante ou cinquante pieds sous l'eau; mais les marins nous dirent au contraire que c'était la chose la plus facile du monde. de le désirais de tout mon cœur : pour être parti le soir de Bône, au lieu de partir le lendemain matin, NOUS avions pérdu trois jours.
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Nous jetâmes l'ancre à cinq cents pas du Lion à peu 
près; puis nous envoyâmes chercher à Bône des cha- 
laos, et prévenir le capitaine du port. 

Des chalans, madame, sont de grands bateaux 
qui ressemblent aux bacs avec lesquels on passe les 
rivières. 

Les chalans vinrent : pendant ce temps un de nos 
matelots avait plongé à la recherche de notre ancre, 
et au quatrième ou cinquième plongeon l'avait en effet 
trouvée. 

Elle était à quarante-cinq pieds de profondeur. 
Il s'agissait de pénétrer à ces quarante-cinq 

pieds de profondeur, et de passer un câble dans l'an- 
neau de la chaîne au bout de laquelle se trouvait 
l'ancre. 

Le matelot s'y reprit à sept fois. 
La septième fois, il remonta, rapportant le bout du 

câble et annonçant que l'opération était terminée. 
Les chalans étaient arrivés, on commença l'extrac- 

tion de l'ancre. 
C'était une lourde opération à accomplir; aussi tous 

les hommes furent-ils appelés au cabestan. 
À Bône, j'avais rencontré une pauvre famille de 

musiciens maltais; les pauvres gens ayant épuisé 
toutes les ressources que pouvaient leur offrir le 
point de l'Afrique sur lequel ils se trouvaient, de- 
mandaient à passer à Aiger. 

J'avais obtenu leur passage du capitaine; nous ” 
avions alors fait une collecte entre nous, et je leur 
avais donné le produit avec lequel ils avaient acheté 
des vivres, afin de n'être point à charge au budget du 
Véloce. 

Nous avions complétement oublié les pauvres dia- 
bles, quand tout à coup nous les vimes sortir de l'é- 
coutille, leurs instruments en mains. ‘ 

Ils venaient encourager les marins dans leur effroya- 
bletravail, 
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Ni la double ration de vin, ni la ration de rhum, 

ni la gratification en argent, n'a sur le marin l'in- fluence de la musique. 
Aussi nos travailleurs, encouragés par les polkas maltaises, firent-ils si bien des pieds et des mains, qu'au bout de deux heures de travail l'ancre était à ord. 
La même nuit nous partimes, et le lendemain, nous mouillâmes devant Stora. 
J'ai dit en parlant du Var, que le Var était après l'Arno le plus grand fleuve sans eau que je con- 

naisse. 
Je dirai qu'après le port de Bône, le port de Stora est le plus mauvais port que l'on puisse trouver. 
La mer élait fort agitée même au mouillage, de 

Sorte que, lorsqu'il nous fallut descendre, ce fut tout une histoire : tantôt la chaloupe qui nous attendait montait avec la vague à la hauteur du pont, tantôt elle descendait à dix pieds au-dessous de l'es. calier de tribord, sur lequel nous faisions nos évolu- tions. 
De temps en temps, il y avait deux ou trois secon- des de calme, pendant lesquelles la chaloupe et l'es- 

calier se trouvaient en contact. | 
Ces moments de calme sont ce qu'en terme de ma- rine on appelle une embellie, 
Vial nous criait d'en haut: 
— Allons, allons, profitons de l'embellie. 
Mais, malgré l'avis, l'embellie était si rapide, que 

nous arrivions toujours trop tôt ou trop tard. 
Enfin, l'escalier finit par nous égrainer les uns après 

les autres, comme les perles d'un chapelet; et nous passâmes, nous, nos armes et nos bagages, À bord de 
la chatoupe. 

Nos Arabes éreintés avaient besoin de prendre terre, et me firent demander par Paul la permission de venir jusqu’à Philippeville, permission qui leur fut bien entendu accordée. 
LL]
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Ce que voyant les Maltais, ils demandèrent à aller donner un concert au susdit Philippeville; ce qui leur fut accordé avec pareille facilité. 
Deux chaloupes au lieu d'une, furent donc mises à 

la mer : 
L'une pour notre transport personnel, l'autre pour le transport de notre suite. 
Vous ne pouvez vous imaginer, madame, ce que c'est que les vagues aux jours de tempête dans le 

port de Stora. 
Je vais vous en donner une idée. 
Le 26 janvier 4841, jour du naufrage de {a Marne, 

au moment où cette corvette venait de secouer, une 
goëlette loscane emportée par la vague franchit la 
corvette française, de babord à tribord, sans la tou- cher, passant entre le mât de misaine et son grand mât, et alla enfoncer son beaupré dans la falaise. 

Que dites-vous d’une mer qui fait jouer au saut de mulets les bricks et les corvettes. 
Vous dites que c'est impossible, n'est-ce pas, ma- 

dame. 
Prenez garde, le mot est lâché; maiutenant, vous’ 

acceptez mes preuves. 
Je ne sais rien d’ailleurs de plus dramatique que le 

simple récit que je vais mettre sous vos yeux, et qui 
n'est rien autre chose que le procès-verbal de ce ter- 
rible événement, fait par le capitaine de la Marne lui- 
même. 

Rapport adressé à S. E. le ministre de la marine, par 
M. Gatier, capitaine de corveile, sur le naufrage de 
la corvette la Marne. 

Stora, le 26 janvier 1841. 

« Monsieur le minisire, j'ai à rempiir le pénible de- 
voir de faire connaître à Votre Excellence le naufrage 
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de la corvette {a Marne, dont le commandement 
m'avait été confié, 

» Arrivé le 15 janvier à Stora, où nous avions à 
débarquer un matériel considérable, le bâtiment fut 
amarré par le maître du port au mouillage le plus 
convenable entre les deux rangs de navires du com- 
merce, qui occupent d'ordinaire la position la plus 
abritée. 

» Deux ancres de bossoirs, l'une avec cent 
brasses de chaîne, l'autre avec quatre-vingts brasses 
par onze et dix brasses de fond, furent mouillées en 
barbe. L'ancre de veille de tribord fut mouillés par 
babord arrière, pour servir d'ancre d'évitage; elle 
avait une bitture de quatre-vingts brasses: deux gre- 
lins bout à bout, fixés sur les rochers qui bordent la 
plage,nous tenaient par tribord. Telle était, la disposi- 
tion de notre amarrage à quatre. Dès qu'elle fut ter- 
minée, on dépassa les mâts de perroquet et le déchar- 
gement commença. 

» Le 21 dans la journée, la mer devint houleuse, 
le temps de mauvaise apparence; le baromètre mar- 
quait 27 pouces 6 lignes, le vent soufflait par raffales 
violentes du nord-est au nord-nord-est, au nord et 
au nord-ouest. La mer continuant à grossir, j'ordon- 
nai de mouiller par précaution l'ancre de veille de 
babord, de filer des chaînes pour la faire travailler, 

‘et donner en même temps du mou dans nos amarres 
que le ressac de terre faisait fatiguer. 

» Dans cette soirée du 21, plusieurs navires de 
commerce demandèrent du secours; nos ancres à jet 
et des grelins leur furent envoyés. Quelques équi- 
pages abandonnant leur bâtiment vinrent chercher un 

- refuge à bord de la Marne; nous calâmes les mâts de 
hune, les basses vergues furent amenéessur les porte- 
lofs. Nous tinmes parfailement, malgré la grosseur 
prodigieuse de la houle, qui déjà avait jeté deux na- 
vires à la côte. °
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» Le 22 à dix heures du soir, la chaîne de babord 

se brisa, le câble et la seconde chaîne nous maintinrent. 
» Le 25 et le 24, le tempe parut s'améliorer, la mer 

s'amorlit, et nous pûmes draguer la chaîne cassée en 
rembraquant les grappins sur un brick mouillé devant 
nous. Cette recherche d'abord infructüeusemient ten- 
tée réussit dans la nuit du 24. Le 25 au matin, nous 
pûmes ramailler la chaîne et la faire travailler avec les 
autres. 

» Cette opération était terminée depuis quelques 
heures, lorsque Je temps devint affreux. Le golfe de 
Stora n'était plus qu'un vaste brisant, d'où surgis- 
saient des lames monstrueuses qui venaient déferler 
sur le mouillage. Je fis condamner les panneaux du 
pont et de la batterie; nos canots de porte-manteau 
et quelques hommes furent enlevés par la mer, dans 
laquelle Ja corvetie plongeait jusqu'au mât de mi- 
saine. Vingt bâtiments se brisaient à la côte. Trois 
autres mouillés près de nous venaient de sombrer sur 
leurs ancres. La chaîne de babord se rompit, nous 
commençämes à chasser quoique avec lenteur. 

» Par mesure de précaution, en voyant ce temps 
extraordinaire, j'avais fait prendre le bout du câble 
d'évitage par l'avant. Je fis couper les bosses qui se 
maintenaient sur l'arrière, espérant rappeler dessus, 
eten bordant l'artimon, pour profiter des raffales, 
maintenir le bâtiment entre les lames du large et le 
reSsac qui venait de terre, et éviter les brisants dont 
nous n'étions plus qu'à une faible distance. . 

» Cette espérance fut vaine; rien ne pouvait plus 
résister à la mer qui nous maîtrisait. À deux heures 
trente minutes nous talonnâmes. La position était dé- 
sespérée. - 

» Je réunis les officiers : le maître du port, le mai- 
tre d'équipage et quelques capitaines au long cours 
réfugiés à bord, pour avoir leur opinion. Leur avis 
unanime, qui était le mien aussi, fut de filer toutes
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nos amures pour éviter de lomber sur les roches de 
la Pointe-Noire et chercher à faire côte dans l'anse 
de plus facile accès, qui se trouve au sud de ces bri- 
sants sur lesquels nous venions de voir broyer et 
disparaître, en moins de deux minutes, un navire du 
commerce. Nous fûmes assez heureux pour réussir, 
et le bâtiment, après d'affreuses secousses, vint se 
crever sur un banc de sable, dur et mêlé de rochers, 
à environ quarante brasses de la côte, où M. le com- 
mandant de la marine, à Stora, dirigeait les secours 
que toutes les armes de la garnison de Philippeville 
et la population civile s'empressaient de nous appor- 
ter. C'est à ce dévouement admirable, qui fut fatal à 
plusieurs de ces hommes généreux, que nous devons 
d'avoir sauvé une partie de l'équipage. 

» Au moyen de pièces de mâtures et de panneaux 
filés à la côte, on parvint établir un va-et-vient. Le 
sauvetage commença un à un, sans confusion, avec 
cet héroïque sang-froid que, dans tout ce désastre, 
n'a cessé de montrer l'équipage de {a Marne. 

» Nous trouvant plus rapprochés de terre, je fis 
abattre le mât d'artimon, espérant de faire un pont 
qui présenterait quelque moyen de salut. Au moment 
de sa chute, un affreux coup de mer fit dévier sa di- 

. rection; il tomba le long du bord et la corvette se 
divisa en trois parties. 

» Le va-et-vient ne pouvait plus étre utile qu'à ceux 
quise trouvaient près du couronnement. Le grand mât 
venait de s'abattre; j'ordonnai à ce qui se trouvait 
d'hommes à portée de passer dessus. Je m'y réfugiai 
ensuite avec l'enseigne de vaisseau Nougarède. Quel- 
ques instants après, une lame monstrueuse s'abattit 
sur les débris de la Marne. Tout fut englouti. Au re- 
trait de cette effroyable masse d'eau qui avait poussé 
le grand mât plus près de terre, ceux qui étaient 
dessus purent se sauver. J'y restai seul avec le mat- 
tre charpentier, homme de courage et d'intelligence.
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A une nouvelle embellie je le fis partir et me lançai 
le dernier sur la grève, conformément à l’article 209 
de l'ordonnance de 4827. Là mes forces faillirent. J'ai 
appris depuis qu'un marin, nommé Zénéco, et M. Des- 
soulière, ancien marin et colon de Philippevilie, 
avaient généreusement exposé leur vie pour me 
traîner à terre au moment où la mer allait m’atteindre 
et me reporter au large. 

» J'ai, monsieur le ministre, à vous signaler des 
pertes douloureuses et d’héroïques dévouements. 
Nous avons perdu cinquante-trois hommes, au nom- 
bre desquels le chirurgien-major, le commis d'admi- 
nistration, l'enseigne Karche et mon second, le lieu- 
tenant de vaisseau Dagorne, officier d’un rare mérite 
et dont la perte se fera longtemps sentir à mon 
cœur. 

» En regard de ce pénible tableau je mettrai sous 
les yeux de Votre Excellence la belle conduite de l'é- 
quipage de la Marne : pas un cri, pas une plainte, 
pas une marque de faiblesse; mes ordres, jusque dans - 
les derniers instants, ont été exécutés comme dans 
les temps ordinaires, et de grandes preuves d'affec- 
tion m'ont été données. 

» Biessé à la jambe, c'est par les soins de mes ma- 
ielots que j'ai pu gagner le grand mât, et il a fallu 
employer toute mon autorité pour les forcer à le quit- 
ter avant moi. 

» L'enseigne de vaisseau Nougarède, seul officier 
échappé à ce désastre, est resté constamment près 
de son capitaine, à fait exécuter mes ordres avec un 
admirable sang-froid et a contribué à diminuer le 
nombre des victimes. C'est un officier digne de votre 
bienveillance. 

» Monsieur l'amiral, en vous traçant l'historique 
du naufrage de {a Marne, j'ose espérer que vous ju- 
gerez que chacun a fait son devoir et que j'ai tenté 
tout ce qu'il était bumainement possible pour sauver
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d'abord le bâtiment et ensuite l'équipage. Nous avons 
subi les conséquences dun temps extraordinaire. 
Nous avons lutté avec énergie, mais la lutte était 
trop inégale. Vingt-quatre bâtiments brisés sur la 
côte de Stora et trois sombrés sur leurs ancres, vous : 
feront assez connaître le temps que nous avons 
éprouvé. Il est une chose qui paraîtrait incroyable si 
cela ne s'était passé sous les yeux de plus de deux 
mille spectateurs et que je ne puis comparer à rien 
de ce que j'ai va depuis que je sers dans la marine : 

» Après l'évacuation des débris encore debout de 
la Marné, un brick chaviré, poussé par une de ces 
étonnantes masses d'eau qui nous avaient assaillie, 
les a franchis sans s'y arrêter et est venu planter son 
beaupré dans les falaises. 

» 11 me reste, monsieur l'amiral, à vous faire con- 
naître le dévouement sublime avec lequel nous avons 
été secourus par les troupes et les habitants de Phi 
lippeville. Au coup de canon que nous avons tiré en 
hissant le pavillon en berne, M. le colonel d'Alphonse, 
commandant supérieur, s'est porté sur la côte à la 
tête de sa garnison, qu'il a mise à la disposition du 
commandant de la marine: 

» Un service d'ambulance pour nos malheureux 
naufragés, transis de froid, a été organisérapidement. 
Des prolonges, des brancards, munis de couvertures, 
servaient à leur transport. Ce service était dirigé 
avec une intelligence et une activité rares par M. le 
sous-intendant militaire de Pontbriant. Qu'il me soit 
permis d'acquitter ici une faible part de.la recon- 
naissance que nous avons contractée envers M. le ca- 
pitaine de corvette de Marqué, commandant du port 
de Stora. 

» Nous devons à la bonne direction qu'il a donnée 
au sauvelage et à son dévouement particulier qui, 
deux fois, a failli lui être si funeste, la conservation 
de plusieurs de nos compagnons d'infortune. 

- 
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» Nos marins ont été casernés dans une des salles 
de l'hôpital. De vieux effets de troupe leur ont été 
distribués. À l'exception de quelques blessés, tous 
sont parfaitement remis. 

» Dès que le temps lé permettra nous commence- 
rons Île sauvetage de ce qui reste encore de la Marne. 
Cette opéralion termiuée, je m'occuperai de revenir 
en France pour rendre compte de ma conduite.» 

Signé ; GATIER. 

Extrait du rapport de M. de Marqué, commandant du 

port, à Stora. 

« Il y avait trente el un bâtiments sur rade. A 
midi, le 25, le désastre commença; à six heures du 
soir le temps se calma un peu. Vingt-cinq bâtiments 
n'existaient plus, et dans ce nombre se trouvela cor- 
vette la Marne. .° ‘ 

» Les bâtiments de commerce perdent quatorze 
hommes. 

» Quand le moment du grand danger s'est fait sen- 
tir, presque tous les équipages ont abandonné leurs * 
bâtiments et se sont réfugiés à bord du brik sarde 

‘l'Industrie, capitaine Ferro. Pendant la nuit du 25 
au 26, it y avait à bord de ce navire cent cinquante- 
trois marins, y compris ceux du stationnaire. Le bon 
capitaine Ferro a prodigué à tous ces étrangers qu'il 
avait à bord tous les services possibles. » 

Souvenirs du capitaine Gavoti, commandant 
lAdoWo. 

» Le 25,le vent était au nord-ouest faible brise; le 
temps était couvert et pluvieux;la mer du largeétait 
monstrueuse. Tout enfin, dans l’état du temps et de 
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la mer, annonçait un raz de marée, phénomène peu 
connu dans la Méditerranée. 

» À midi et demi, !e désastre commença. Lesnavires 
mouillés dans la crique de Stora disparaissaient sous la 
lame ou étaient emportés par elle. Ceux qui résis- 
taient, par suite de la bonne tenue du fond,sombraient 
sur place, et enfin les autres chaviraient dans le sens 
de la longueur, malgré les ancres qui les retenaient à 
l'avant. De ce nombre on cite la goëlette espagnole 
chargée de bestiaux et une goëlette toscane qui, après 
-avoir chaviré la quille en l'air, passa, avec sa mâture 
renversée, sur les débris de la Hfarne, entre le grand 
mât et le mât de misaine de celte corvette, et fut 
planter son beaupré à terre dans les falaises qui bor- 
dent la plage près du port de Stora. On saborda ce 
navire pour en relirer les marchandises qui y étaient 
enfermées. 

» Le capitaine Gavoty profite du temps qui s'écoule 
d'un brisant à un autre pour couper le câble de son 
navire. Il est favorisé dans cette manœuvre par l'ex- 
périence de ses vieux matelots. Poussé par le se- 
cond brisant, après avoir fait une demi-évolution par 

* l'arrière, il vient s'échouer à deux longueurs de na 
vire de terre, dans la crique de Stora, ce qui permet 
à son équipage et à celui de la Mathilde et de nlu- 
sieurs bateaux alléges, qui s'étaient réfugiés à son 
bord, de mettre pied à terre et à sec. Peu d'instants 
après l'Adolfo disparaissait, emporté par le retrait 
d'une effroyable masse d'eau qui l'avait entouré de 
toutes paris, sans que jamais le capitaine Gavoty et 

_ son équipage aient rien pu découvrir qui ait appartenu 
à leur navire. + 

» Le bateau stationnaire l'Arack, à bord duquel on 
avait la veille déposé deux cent mille francs pour 
payer l'armée, tint bon sur ses amarres, mais sa mô— 
ture et tout ce qui, sur le pont, donna prise à la 
lame, fut emporté. . 

-
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» Trois bâtiments de commerce: un génois, un toscan 
ctunfrançais, sont les seuls bâtiments qui soientrestés 
sur rade à la suite de ce désastre. » 

La route de Constantine, 

Je vous ai parlé de la difficulté que nous avions 
eue à nous embarquer. 

La difficulté que nous éprouvâmes à débarquer ne 
fut pas moins grande. 

Heureusement, à l'arrivée comme au départ, nous 
profitâmes d'une embellie. 

Voulez-vous savoir ce que c'est qu'une embellie? 
Regardez le dessin de Giraud, madame, il est fait 

d'après nature. 
Enfin nous gagnâmes la terre. 
Ah! madame, n'allez jamais à Stora. D'abord vous 

voyez la peine qu'on a d'y arriver, et puis, quand on 
y est arrivé, on n a qu'une envie : c'est d'en partir. 

Huit ou dix maisons bâties en amphithéâtre, voilà 
Stora. Quelques pentes glissantes, quelques escaliers 
boueux, voilà ses rues. | 

De chevaux, de voitures, de moyens de transport 
pour se rendre à Philippeville, il est convenu d'avance 
qu'il n’y faut pas songer. 

Nous primes nos fusils sur nos épaules; nous 
louâmes une charrette sur laquelle nous mimés nos . 
bagages et que nos Maltais, loujours en remerciement 
de notre hospitalité, voulurent traîner, et, par une 
jolie petite pluie fine, nous nous mimes en route pour 
Philippeville. | 

Au reste, la route est charmante. Toujours mon- 
tant, descendant, avec mille accidents fantasques,
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comme en offrent les chemins de montagne, avec ce vaste aspect de l'infini comme l'offre la mer. 

En une heure et demie nous franchimes les deux lieues qui séparent Stora de Philippeville. 
Hélas! madame, Philippevitle, comme l'indique son nom, est une ville moderne. Pas une mosquée, _pas un minaret, pas un marabout, pas une de ces fontaines 

que Couvre un sycomore et qu'empanache un pal- 
mier. Des maisons comme dans la rue de la Lune; 
des auberges avec des enseignes et des cafés-billards . avec leurs trois billes, rouge, blanche et bleue, et 
leurs deux queues en croix. 

Nous nous arrêtâmes au premier hôtel venu. 
A l'hôtel de la Régence. 
Rappelez-vous bien le nom de cet hôtel, madame, afin de n'y pas aller dans le cas où malgré mes re 

commandations, vous visiteriez Philippeville. 
On nous demanda cent cinquante francs pour notre dîner et qualre-vingt-dix francs pour nos chambres. Vous voyez qu'il y avait progrès sur la fonda de 

Europa de Cadix. . 
Nous laïssimes les deux cent trente francs entre les mains d'un juge de paix qui nous promit de nous 

rendre justice et qui, chose merveilleuse, quoiqu'il fût Français, nous la rendit. | 
Au reste, l'aubergiste était coutumier du fait. 
Lorsque M. le duc d'Aumale passa à Pbilippeville, 

il dina, avec ses aides de camp, à ce même hôtel de la Régence. La carte demandée, on lui apporta une addition de mille écus. 
M. le duc d'Aumale fit comme nous; il consigna les mille écus entre les mains de la Justice, qu’il chargea de régler la carte, laissant la différence aux 

pauvres. 
Les päuvres héritèrent de deux mille cinq cents francs. - . 
Le jour méme de notre arrivée, nous fimes toutes nos conditions pour notre départ du lendemain, 

2
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Il y a des diligences de Philippeville à Constantine; 
mais comme nous n'avions pas chance de trouver 
huit places vacantes, nous lrouvâmes plus court de 
prendre une diligence pour nous tout seuls. 

Moyennant la Somme de trois cents francs, le mar- 
ché fut fait : pendant six jours une espèce d'om- 
nibus et cinq chevaux furent mis à notre disposi- 
tion. 

Cependant tous nos appréts de départ nous firent 
perdre du temps, et au lieu de partir à neuf heures 
du matin, comme nous l'espérions, nous ne pûmes 
partir qu'à deux heures. 

Philippeville n'est ni un village, ni un bourg, ni 
une ville. C'est une longue rue qui monte pendant 
cinq cents pas et qui redescend pendant cinq cents 
autres, Toute la partie montante, c'est-à-dire toute 
la partie en amphithéâtre sur le rivage de la mer,est 
assainie par la brise; tandis qu'au contraire les ha— 
bitants qui demeurent sur la partie qui descend vers 
l'intérieur des terres, sont exposés,dit-on,à des fiè- 
vres fort lentes et fort difficiles à guérir. - 

En sortant de Philippeville, un paysage plein de 
grandeur se déploie à la vue; l'horizon est borné par 
des montagnes d’une belle coupe et d'une belle 

couleur, Aux deux côtés de la route, la terre, pleine 
de vigueur, produit de grandes herbes et une plante 
extrêmement commune qui s’élance d’un oignon gros 
parfois comme la tête. . 

A l'époque de la floraison decette plante, la campa- 
gne doit sembler un tapis de fleurs. 

Vers cinq heures, après avoir fait une partie de la 
route à pied, à cause des montées, nous arrivämes à 
El-al-Rouch. 

Pendant toute la route, sauf l'aspect plus pittores- 
que du pays, en aurait pu se croire en France. Toutes 
les charreites étaient conduites par des rouliers en 
blouse; les ornières du chemin étaient réparées par
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des pontonniers en uniforme. De temps en temps, seulement, on apercevait, au milieu d’un petit bois, un berger arabe, aux yeux brillants sous son burnous en lambeau, pértant son bâton recourhé avec lamëme fierté qu'un empereur porte son sceptre. Puis, à cent pas de là, une tente, couverte en peaux de brebis blanches et noires, telles que la Bible nous dit qu'é- taient les tentes des Ismaélites, et entourée d’une haie d'épines pour garantir celui qui l'habite de l'at- täque des chacals et des hyènes. 
Él-al-Rouch, que nos soldats, par abréviation et par esprit national, appellent {a Rousse, est tout à la fois un village et un camp. Les premières maisons sont crénelées et dominent une espèce d'ouvrage avancé en terre, qui ne tiendrait pas une heure devant des troupes régulières, mais qui suffit Pour soutenir un long siége contre les Arabes. 
Nous nous arrêtâmes dans un hôtel provisoire, bâti en planches, et jointes à peu près comme sont jointes dans les rues de Paris les palissades qui protégent les terrains à vendre. On nous conduisit par une espèce d'échelle dont les marches craquaient sous nos pieds, à un long couloir déjà orné de deux lits, et auquel on en ajouta un troisième. 
Ces trois lits furent à Pinstant même égoïstement retenus par Alexandre, le docteur et moi. 
Vous ne sauriez vous faire une idée de ce qu'est celle chambre de laquelle je:vous écris : le vententre par le plancher, par les cloisons, par les fenêtres et par les portes; et quel vent, le même qui voulait, il Y à quatre où cinq Jours, nous faire faire connaissance 

avec le Lion. ‘ 
La cheminée seule est en pierre; mais comme elle fume, il est impossible d'y faire du feu. 
Je ne sais pas où sont nos amis, je n'ose pas m'en informer; mais en tout cas, il est impossible qu'ils soient plus mal que nous. 

LL. 2
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.… Et cependant, je vous lejure, j'éprouve un singulier 
sentiment de bien-être. Je pense à vous, à nos amis, 
au Théâtre-Historique, qui se bâtit et où l'on répète 
la Reine Margot. Lä Reine Margot, à quoi diable vais- 
je penser, je vous le demande; en Afrique, dans une 
parraque isolée, ouverte à tout vent, et surtout à tout 
bruit. 

Et croyez bien que ce dernier membre de phrase 
n'est point mis 1à pour arrondir la période. Oui, à 
tout bruit. . 

Les sentinelles crient: Qui vive! les coqs chantent, 
les pigeons roucoulent, les chiens aboient, les chacals 
glapissent, les hyènes hurlent. . 

Le concert est plus complet encore, vous le voyez, 
qu'a D'Jemma-Chazouat. 

J'ai écrit à la Goulette, en vue, à la fois, de Car— 
thage et de Tunis, une longue lettre. A qui? devinez : 
à madame Ménissier, à la fille de notre bon et cher 
Nodier. ‘ 

Comment avais-je pensé à elle, à Tunis! Comment 
ai-je été pris tout à coup d'une étrange et irrésistible 
envie de lui écrire! Je n'en sais rien : sans raison, par 
un de ces caprices de la mémoire, ou plutôt par un de 
ces souvenirs du cœur. 

Je vais mettre la lettre à la poste ici; il y a une 
poste, je m'en suis informé. Je suis curieux de savoir 
si celte poste porte les lettres qu'on lui confie; je n'en 
crois rien, mais n'importe. 

__ Une fois, hélas! il y a déjà une douzaine d'années 
de cela; une fois, je voguais sur la mer de Sicile, 
entre Agrigente et Panthellerie : c'était par une de 
ces belles et calmes après-midi de la mer fonienne. 
J'étais couché à la porte de ma cabine, sur un tapis 
de Smyrne. Je demandai qu’on allât chercher un livre 
au hasard, dans la caisse aux livres, 

On m'apporte le Vicomte de Bésiers, de mon cher 
Frédéric Soulié. - 
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Je ne l'avais jamais lu. Nous travaillons tant l'un + 
et l'autre, que nous n'avons pas toujours le temps de | 
lire ce que nous faisons. Seulement, de tempsen temps, 
j'entends un bruit autour d'un de nos livres : ce bruit | 
c'est le succès, et cela me réjouit. - | 

On m'apporta donc le Vicomte de Beziers; je l'avais 
acheté à Messine, c'était une édition de Bruxelles. 

Je le dévorai. 
Alors, j'éprouvai le besoin de lui écrire, de lui ra- 

conter tout le plaisir.que je lui avais dû, pendant tout 
un jour que la lecture avait duré. 

de lui écrivis, en voyant une poste dans l'ile de 
Panthellerie; je misma lettre à la poste à Panthellerie. 

Il la reçut un an après mon retour en France, et 
en y réfléchissant tous deux, nous trouvâmes que ce 
n'était pas trop de temps perdu. 

Nous verrons quand ma lettre, datée de Tunis, 
mise à la poste à El-al-Rouch, arrivera à madame | 
Ménissier. | 

Bonsoir, madame; la fatigue est une si puissante 
berceuse, que j'espère dormir malgré le vent, malgré 
les sentinellés, malgré le coq, malgré Les pigeons, | 
malgré les chiens, malgré les chacals et malgré les 
hyènes. . 

Eh bien! je ne me suis pas trompé, madame, j'ai 
dormi si bel et si bien, que j'ai eu toutes les peines à 
arracher de mon lit. | 

Le départ avait été fixé à sept heures, mais selon 
notre habitude, nous ne fûmes en route qu'à huit Î 
heures et demie. L'étape était longue, et nous étions  : 
bien ‘décidés à coucher le soir à Constantine. 

Après quelques instants de ce malaise matinal qui 
influe sur les tempéraments les plus solides et sur 
les caractères les plus faciles, la gaïté nous revint : 
Je’ nessais rien en vérité de plus charmant que le 
Voyage que nous faisions, et je serais bien étonné 
que nous ne payassions pas plus tard notre bonheur | 
par quelque grande catastrophe. | 

A 

L
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Au bout de quatre ou cinq heures de marche, nous 

atteignimes le camp de Smindou, où nous fimes balte 
pour déjeuner. C'est à la fois un camp et une ferme. 
Nous y coucherons probablement à notre retour, et je frémis d'avance en songeant où et sur quoi nous cou- 
cherons, 

Notre conductear est charmant et plein de com- 
plaisance. Paul, qui depuis qu'il fait froid est engourdi comme un serpent, est tombé, roulé en boule dans 
son manteau, de l'impériale sur le limon à terre, il 
ne l'a pas écrasé, et, tout à l'heure, arrivé à un en- 
droit escarpé, il s'est arrêté, a ouvert la portière et 
nous a dit de sa voix la plus agréable : 

© — C'est ici l'endroit où l'on verse. Ces messieurs 
aiment-ils mieux rester dans la voiture ou descendre? 

1] va sans dire que nous avons préféré descendre. 
Nous avons pris les fusils et nous nous sommes 

mis en chasse à travers terre. La route fait un coude 
à deux lieues et demie de l'endroit où Pon verse, et, 
bien renseignés, nous dimes à notre conducteur de 
nous attendre à ce coude. 

Je ne connais que le mistral, cet ennemi personnel 
de Méry, qui puisse lutter de violence avec le vent 
de Constantine. I y avait des moments où littérale- 
ment il nous empéchait d'avancer. On conçoit que la 
chasse soit difficile avec un pareil vent. Des perdrix 
partaient devant nous, de cinq cents pas en cinq cents 
pas, maïs elles se jetaient dans le vent et filaient 
comme des balles. 

Cependant je parvins à en tuer une. 
J'y joignis au bout d'un instant un merle et une. 

chouelte. 
Un magnifique vautour planait au-dessus de ma 

tête. Son vol circulaire semblait calculé pour ne pas 
s'éloigner de moi. On eût dit que j'étais l'alouette que 
cherchait à endormir cet épervier gigantesque. 

Une halle que je lui envoyai fut une balle perdue    
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et ne parut même aucunement le déranger dans son 

vol : sans doule elle ne parvint pas jusqu’à lui. 

Le vent qui, comme le Borée de La Fontaine, 

s'acharnait inutilement contre nous et conire nos 

manteaux, le vent appela à son aide une jolie petite 

grêle fine comme de la cendrée qui commença à nous 

flageller le visage comme une pluie d'aiguilles. Heu- 

reusement une espèce de village nous offrit un abri. 

Une cantinière nous vendit du pain, du vin et des 

œufs, et quand notre conducteur s'arrêta à son tour 

pour requérir la bouteille d'usage, nous remîmes la 
main sur lui et sur sa voiture. 

Vers quatre heures, à peu près, nous arrivâmes à 

un charmant petit village, moitié. français, moitié 

arabe, ombragé par des palmiers et des saules pleu- 

reurs, et nommé la Hamma. - 

Oh! le charmant village, madame, et comme On y 
vivrait bien si l'on n'y mourait pas. 

Ce charmant village est au milieu de marais, Ce 

qui Jui donne sa verdure et sa mortelle humidité, 

comme c'est, dit-on, le venin qui donne aux serpents 

._ du lac Erié leurs vives el charmantes couleurs. 

J'aurais bien voulu avoir le temps de prendre un 
dessin de la Hamma, mais notré conducteur préten- 

dait qu'avant une demi-heure nous verrions quelque 

chose de bien autrement curieux, tandis que si nous 

nous arrétions à la Hamma, nous ne verrions rien du 

tout, attendu que la nuit serait venue au moment où 

nous arriverions en vue de ce qui était si merveilleux 

à voir. 
Nous repartimes done au grand trot de nos che- 

vaux, menaçant notre conducteur de tout le poids de 

notre colère si la merveille qu'il nous avait promise 
ue répondait pas au prospectus. 

Au bout d’une demi-heure, au détour d'une mon- 

tagne au pied de laquelle est bâtie une maison pnr- 

Lant cetle inscription :
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À la Courtille. Jérôme Poxuter, marchand de vin. 

Notre conducteur nous arrêta. 
Nous jetämes un cri universel d'admiration, pres- 

que de terrreur. 
Au fond d'une gorge sombre, sur la crête d’une 

montagne, baignant dans les derniers reflets rougeä- 
tres d'un soleil couchant, apparaissait une ville fan- 
stique, quelque chose comme l'île volante de Gul- 
iver. : 

À quel peuple est-il venu le premier dans l'esprit 
que l'on pouvait prendre Constantine? 

Aux Tunisiens; mais ils ont échoué, 
Aux Français, et ils ont réussi. 
Au moment où nous demeurions ravis en extase 

devänt ce spectacle, nous vimes arriver un homme au 
grand galop de son cheval arabe. 

C'était un Polonais, au service de l'hôtel du Palais- 
Royal, un des bons hôtels de Constantine. I avait 
appris, comment? Dieu le sait, sans doute par le vau- 
tour à qui j'avais envoyé une balle, il avait appris 
que nous élions en route et venait au-devant de nous, 
demandant la préférence pour son hôtel. 

Nous la lui promimes de grand cœur. 
Alors, comme la voiture était forcée de faire un 

immense détour au flanc de la montagne pour suivre 
la route, il nous offrit de nous guider par un petit 
chemin qui nous raccourcirait de vingt minutes; nous 
acceptâmes: il voulait nous donner son cheval, mais 
comme il était difficile que nous montassions tous les 

“sept dessus malgré ses instances, nous exigeâmes 
qu'il le conservât, 

D'ailleurs, c'était quelque chose de merveilleux que 
ia façon dont il maniait ce noble animal, de la plus 
belle et de la plus pure race arabe, qui à Paris eût 
valu quatre cents louis et qu'il avait, lui, payé quatre 
cents francs. Au milieu ‘du crépuscule, il le lançait de 
rochers en rocher, s'arrétant court au bord d'un 
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abîme, s'élançant parfois comme s'il voulait monter 
au ciel, disparaissant presque à nos yeux et faisant 
rouler jusqu'à nous une avalanche de pierres; parfois 
redescendant avalanche lui-même, et tout cela sans 
une hésitation, sans un faux pas, sans un écart : on 
eût dit Faust se rendant au sabbat sur son cheval 
enchanté. 

Ces évolutions étaient d'autant plus merveilleuses, 
que la pente était devenue si rapide qu'à peine, nous, 
humbles fantassins, pouvions-nous tenir pied. Il est 
vrai que la nuit était venue noire el épaisse, et que 
nos yeux ne voyaient autour de nous que précipices; 
il est vrai que la grêle s'était changée en une pluie qui 
nous fouettait le visage. Toutes choses qui ajoutaient 
au pittoresque du chemin, au fantastique de la situa- 
tion. 

Enfin, après une demi-heure de montée, nous ga- 
gnâmes le grand chemin sur lequel, en effet, nous 
avions devancé la voiture de plus de dix minutes. 
Nous marchâmes encore un demi-quart d'heure, nous 
passimes sous une voûte qui nous sembla l'entrée 
d'une carrière; pendant dix pas nous marchâmes 
dans l'obscurité la plus complète; tout à coup nous 
vimes briller des lumières à vingt pas de nous. 

Nous venions de franchir une des portes de Con- 
stantine, et ces lumières que nous voyions étaient 
celles de l'hôtel du Palais-Royal. ‘ 

  

  

Constantine. 

On nous attendait à l'hôtel du Palais-Royal; aussi 
trouvâmes-nous grand feu allumé, l'hôte debout, son 
bougeoir à la main. Il y avait six pouces de neige dans 

+
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les rues et autant sur les toits. Je connaissais le peu 
de confortable des maisons arabes et je m'attendais à 
avoir presque aussi froid en Afrique que j'avais eu 
chaud en Italie:mais je me trompais. On nous condui- 
sit, Alexandre et moi, à une jolie petite chambre dont 
nous fimes l'inventaire pendant que Fhôte allumait 
notre feu. 

J'avouerai cependant que j'éprouvai un certain dé- 
pit en voyant que le principal ornement de cette 
chambre se composait de quatre lithographies inti- 
tulées : Brune et Blonde, par M. Vallon de Villiers; 
le Prix de sagesse, par M. Grévedon; le Secret et le 
Bonnet de la grand mère, sans nom d'auteur. 

fl me semblait un peu humiliant d'être venu de 
Paris à Constantine pour constater le progrès artisti- 
que qui s'était fait à la suite de la conquête française 
dass la ville de Syphax et de Jugurtha. 

La seconde partie de la chambre formait alcôve et 
était séparée de la première par des portières de 
mousseline d'un si caressant dessin que j'appelaï tout 
de suite mon hôte pour lui demander où l'on pourrait 
entrouver de pareilles. Il me répondit que rien n'était 
plus facile, surtout en France, attendu que les mar- 
chands arabes les tiraient de Saint-Quentin. 

Je continuai mon investigation, de plus en plus 
bumilié. Dans l'alcôve étaient deux lits et, à la tête 
de celui qui m'était destiné, un bénitier et sa branche 
de buis. 

La seule chose turque qu'il y eût dans cetie cham- 
bre était un excellent tapis qui, lui, était bel et bien 
indigène. . 

Nous demandâmes un poulet froid, du lait et de là. 
crême, qui nous furent servis avec une promptitugde+ 
admirable, de sorte que nous n'eûmes pas méme là 
consolation d'avoir un mauvais souper. 

Décidément nous étions bien moins en Afrique 
qu'on ne l'est dans certaines auberges de Sicile ou 
d'Espagne que j'ai relatées à leur endroit. 

; 
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La soirée se passa, Boulanger et Giraud dessinant:. Chancel, Desbarolles, Maquet et moi prenant des noles, Alexandre dormant. 
Le dernier mot d'Alexandre avait été, avant de s'endormir, pour recommander que le lendemain ma- tin on lui sellät un âne. 
IL offrait de parier que nous nous étions trompés 

de route et que nous étions à Montmorency. 
En attendant et à tout hasard, je me préparai, mon 

Salluste à la main, à visiter le lendemain matin Con- 
Stantine, s'offrant à nous saus son double aspect de 
ville antique et de ville morlerne, avec la double il- lustration qu'elle doit à Jugurtha et à Achmet Bey. 

Du temps des rois de Numidie, Constantine s'appe- lait Cirta. Sous Micipsa, qui l'avait fortifiée, elle pou- vait meltre sur pied dix mille cavaliers et vingt mille fantassins. C'était, dit Pomponius-Mela, dans son li- 
vre de la Numidie, chapitre quatre, une colonie de Sittiens. Son nom moderne, ajoute Aurélien Victor, lui vient de ce qu'ayant été ruinée sous les premiers siècles de notre ère. elle fut rebâtie par Constantin, qui, en l'honneur de sa fille Constancia, l'appela Con 
sStantine. , 

Les ruines de l'ancienne ville étaient encore assez Considérables lorsqu'au commencement du dernier siècle le célèbre voyageur anglais la visita. C'était 
alors la capitale d'une des quatre grandes provinces 
pe la régence d'Alger, et elle était gouvernée. par un 
ey. - - 
Les dernierssouverains furent Mohamed-Bey-Bou- Chattabiah. Brahim-Bey Gourbi, Achmeth-Beÿ-Mam- luck, Brahim-Bey-Gritti, Mohamed-Bey-Monamany et Hadj. Achmeth-Bevy. . . 
Entre tous, ces derniers Beys régnèrent vingt ans, 

de 4817 à 1837. On ne règne pas longtemps quand 
on est Bey. 

Mohamed-Bey, surnommé Bou-Chattabiat, ou le
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Père dela hache, tout Oukil de la Meckhe et de Médine 
qu'il fût, n'en était pas moins une espèce de fou; fou 
sanguinaire, malheureusement, Son surnom lui ve - 
pait de ce qu'il exécutait lui-même les arrêts qu'il 
rendait. Il avait une petite hache avec laquelle il dé- 
capitail très-adroitement les condamnés. Sa hache 
était suspendue à sx porle, devant le café Ture, et 
les jours o'ï elle n'avait pas eu de sang, pour qu'elle 
ne se crût point par trop oubliée, il l'arrosait avec un 
verre de vin ou une lasse de café, 

Sa stupide cruauté lé fit chasser au bout d'un an. . 
Il se réfugia à Alger, se consacra aux bonnes œuvres 
et y mourut en odeur de sainteté en 1846. 

Brahim-Bey-Gourbi lui succéda et gouverne’ un 
an; Achmeth-Bey le remplace et, Bey de Constantine 
pour la seconde fois, gouverne deux ans. 

Brahim-Bey-Gritti arrive à son tour au pouvoir, 
et out au contraire de Mohammed-Bou-Chattabiah, 
chassé par l'horreur qu'il inspirait à son peuple, 
il est déposé à cause de l'amour que son peuple lui 
portait. - 

A Constantine, on risquait autant à étre trop 
aimé qu’à être trop haï: trop haï, on était chassé 
par les Arabes; trop aimé, on était déposé par les 
Turcs. 

Mais Lout déposé qu'il était, il ne put échapper à 
sa destinée; Achmeth-Bey le fit assassiner à Médéah 
cn 1854. 

Son fils est officier aux spahis de Constantine. 
Mohammed-Bey-Monamany, qui lui succéda, élait 

un brave homme; il fut déposé parce qu'il-ne faisait 
pas rentrer l’impôt assez vite. 

Achmeth, le dernier Bey, était Koulougli; c'est-à- 
dire fils d'un Turc et d'une femme du désert. Son 
grand-père avait été Bey et son père kalifah. Après 
la conquéte d'Alger en 1830, il refusa de reconnaître 
Fautorité de la France. De 13, l'expédition de 4836 
qui échoua et celle de 4837 qui réussit.  
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Il était haï des Turcs, mais fort aimé des Arabes. 
La ruine du dey d'Alger l'avait forcé de chercher son 
point d'appui dans la population indigène. Aussi les 
Turcs avaient-ils presque entièrement disparu, sacri- 
fiés par lui aux ambitions des grands du pays. 

Une expédition avait eu lieu en 4806, contre Con- 
Slantine, qui eut une étrange influence sur celle que 
nous tentâmes en 4856. Ali-ben-Mouftab, fils de Mouf- 
tah-Inglis, la conduisait. 

Elle était composée de Tunisiens, et partit de Tunis 
par le chemin du Kiff, trainant derrière elle, outre un 
matériel considérable, toute une population d'Arabes 
nomades qui la suivaient, lui donnant l'aspect d’une 
de res grandes migrations barbares du quatrième et 
da cinquième siècle. 60,000 âmes, hommes, femmes, 
enfants, vieillards, marchaient sur les flancs et à la 
queue de l’armée, conduisant leurs bestiaux, 

Toute cette multitude arriva en vue de Constan- 
tine, s'établit sur le Mansourab, et ayant mis l'artil- 
lerie en position, commença de tirer Sur la ville. Soit 
distance à parcourir pour les projectiles, soit inhabi- 
leté de la part des pointeurs à les diriger, ce feu, si 
bien nourri qu'il fût, causa pen de dégâts; aussi les 
Constantinois prirent-ils leur siége en patience et at- 
tendirent-ils patiemment les secours qu'ils avaient 
fait demander à Alger. Au bout d'un mois et demi, 
on annonça deux armées, une de terre et une de mer. 
Les Tunisiens allèrent au-devant de l'armée de terre 
jusqu'à l'Oued-Zandi; mais arrivés là, ils aperçurent 
la tête de colonne turque, et sans attendre l'ennemi, 
battirent en retraite jusqu'au confluent du Bou-Mer- 
zouck et du Rummel; là ils firent haîte. 

Trois jours s'écoulèrenten combats de tirailleurset 
en fusillades d'avant- postes. Enfin le quatrième jour 
les Tures abordèrent les Tunisiens à l'arme blanche 
et. sans tirer un coup de fusil, les battirent complé- 
tement,
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Alors toute cette multitude s'enfuit au hasard et 
sans suivre de direction, comme une immense bande 
d'oiseaux effarouchés, laissant quarante pièces d'ar- 
tillerie, tant sur le champ de bataille que sur le Man- 
sourah, parmi lesqueilesdes mortiers de treize pouces 
et des pièces de 24 et de 50. 

C'était une prise importante que celle de cet im— 
mense matériel; aussi les Turcs d'Alger ne voulaient- 
ils pas labandonner à Constantine, d'abord à cause de 
Sa valeuret ensuite à cause de la force qu'une pareille 
possession donnait au Bey. Cependant la difficulté du 
transport était telle, quebongré mal gré il fallut lais- 
ser ces quarante pièces de canon où elles étaient. 

Après le départ des Turcs, elles furent rentrées 
dans la ville qu’elles armèrent formidablement. 
Aussi, lorsque le maréchal Clausel, qui ignorait cette 
expédition et les suites qu'elle avait eues, fit voir, 
croyant les intimider, aux envoyés d'Achmet ses sept 
ou huit pièces de petit calibre avec lesquelles il espé- 
rait battre en brèche Constantine,ceux-ci rentrèrent- ‘ 
ils dans la ville, riant de nos moyens d'attaque com- 
parés à leurs moyens de défense. , 

Cest par une de ces pièces que fut tué le général 
de Danrémont, 

Le lendemain de bon matin, pendant que Giraud 
et Boulanger s'élançaient dans les rues de Constantine 
à la recherche du pittoresque, je courais, moi, sur 
l'ancienne brèche à la recherche de l'histoire. 

J'allais m'asseoir sur l'emplacement du Coudyat- 
Aty. Le général Valée avait fait transporter sur ce: 
dernier point les batieries du Mansourah qui avaient, 
il est vrai, éteint le feu de la Kasbah,mais qui étaient 
Join de produire tout l'effet qu'on en attendait. 

Il faut avoir examiné les précipices sur la pente 
desquels rampèrent les homines qui transportaient 
ces pièces, pour se faire une idée des obstacles que 
peut surmonter le génie humain. C'est à peine si
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j'eusse osé me hasarder seul,un bâton ferré à la main, - 
là où passèrent des régiments tout entiers, portant à 
bras, sous le feu de l'ennemi, des pièces de 24 et des 
morliers de 36. 

Deux jours et deux nuits avaient été consacrés à co 
transport, 

Ce fut le 44 octobre 1837 que commença le feu de 
celte balterie. L'effet en fut immédiat et terrible, 
En deux ou trois heures le couronnement des murailles fut détruit et mis hors d'élat de protéger 
les pièces de remparts. 

Vers deux heures et demie, un obusier pointé par 
le commandant Malechard sur un but indiqué par le maréchal Valée, détermina le premier éboulement. 
Un cri de joie retentit aussitôt parmi tous ceux qui assistaient à ce spectacle, et c'était une partie de 
l'armée. . 

De ce moment Constantine était à nous. La brèche 
est une porte par laquelle nos soldats sont toujours 
sûrs d'entrer. 

À l'instant même, le gouverneur général qui avait 
jugé le danger des assiégeants, etqui croyait que ceux- 
ci l'avaient mesuré comme lui, à l'instant même le gouverneur général fit passer à la ville des proposi- 
tions de capitulation. 

Le lendemain seulement on reçut une réponse: elle 
était hautaine et caractéristique, comme un fragment 
de poésie arabe. - 

« Nous avons à Constantine, disaient les assiégés, 
des magasins encombrés de munitions de guerre et 
de bouche. Les Français manquent-ils de froment etde 
poudre? nous leur en enverrons; mais ils nous par- 
ent de brèche et de capitulation, nous ne savons pas 

ce qu'ils veulent dire. Derrière la brèche il y a des 
maisons, dans ces maisons il y aura des guerriers, 
et nous ne rendrons la ville que lorsque toutes les 
maisons seront brûlées et tous les guerriers morts.»
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Le général de Danrémont se fit traduire cette ré- 
ponse. 
— Bien, dil-il,ce sont des gens de cœur : Constan. 

fine nous coûtera plus cher, soit; mais la gloire paiera 
e sang, : 

. Le premier sang qui devait être répandu, c'élait le 
sien. 

Le général monta à cheval et se dirigea sur le Cou- 
diat-Aly, accompôgné de M. le duc de Nemours et 
Suivi de son élat-major. 

Il était huit heures du matin: un soleil joyeux 
commençait de rayonner à l'horizon et rendait tous 
les cœurs joyeux par une promesse de beau temps. 
Quelques heures encore, la brèche ouverte allait être 
praticable; c'était dire que le jour même ou le lende- 
main Constantine était à nous. Le comte de Danré- 
mont en passant au milieu des soldats, pouvait en 
quelque sorte cueillir la joie épanouie sur les visa 
ges. Ii mit pied à terre, el toujours accompagné du 
duc de Nemours, il s'avança vers un point compléte- 
ment découvert et commandé par le canon de la place. 
Ce point était si dangereux que le général Rulhières 
tenta de l'arrêter; mais le vieux soldat sourit à ce 
doute: il semblait à ces hommes qui avaient traversé 
sains et saufs ces grandes batailles de l'empire, qu’on 
appelle Austerlitz, la Moskowa, et Waterloo, que 
toute lutte nouvelle était une escarmouche et que la 
mort n'avait plus de prise sur eux. Laissez, laissez, 
dit-il, et il continua son chemin. Presque au même 
instantun boulet, parti de la place, lui enlevala moitié 
du flanc, il chancela et Lomba mort sans jeter un cri, 
poussant un soupir. 

Le général Perregaux était derrière le comte de 
Danrémont : le voyant chanceler, il s'élança pour le 
soutenir, mais dans le mouvement qu'il fit, il alla au- 
devant d'une balle : frappé au-dessous du front entre 
les deux yeux, il tomba avec le comte de Danrémont;
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tous deux roulèrent aux pieds de monseigneur le duc 
de Nemours. 

Celui-ci regarda ce terrible spectacle avec le cou- 
rage qui lui est familier et auquel on ne peut faire 
qu'un reproche: celui de toucher à l'impassibilité. 

Puis, avec une voix où il étaitimpossible de recon- 
naître la moindre émotion, après s'être assuré de la 
mort du comte : « Messieurs, dit-il, à ceux qui l'en- 
touraient, le cas était prévu, M. le général Valée est 
gouverneur général de l'Algérie. » 

C'eût été bien pour un vieux soldat, c'était peut 
être un peu froid pour un jeune prince. 

A la place de monseigneur le duc de Nemours, 
mosseigneur le duc d'Orléans eût trouvé quelques 
mots qui, impétueusement sortis de son cœur, fussent 
venus faire jaillir les larmes de nos yeux. . 
Souvent je me plaignis à M. le duc d'Orléans de 

celte froideur de son frère qui lui aliéna tant de 
cœurs, que la proposition de sa régence fut reçue 
Sinou avec crainte, du moins avec hésitation, 
— Nemours est un bon frère, répondait le prince 

en souriant, il ne veut pas me faire concurrence de 
popularité. 

Puis après, revenant sur cetle plaisanterie : 
— Non, disait-il, mais Nemours est timide comme 

un enfant; parlez-lui, ne fût-ce que pour lui dire 
bonjour, et vous verrez ce que l'on appelle dans la fa. 
mille le coup de soleil passer immédiatement sur son 
visage. 

A propos de cette seconde expédition de Constan- 
tine, une brouille sérieuse avait eu lieu entre les deux 
frères. M. le duc d'Orléans avait demandé un com- 
mandement sous le général de Danrémont, mais le 
roi et M. le duc de Nemours s'y étaient opposés. 

J'étais chez lui un jour qu'il rentra désespéré à la 
suite d'une discussion qu'il avait eue à ce sujet avec 
e roi.
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Il avait les larmes aux yeux. 
— Ah! ils ne veulent pas de moi comme général, 

disait-il, eh bien! je partirai comme volontaire. 
J'eus le bonheur de lui faire comprendre qu'en 

agissant ainsi il s'éloignait de sa générosité habi- 
tuelle; que la défaite de l'année précédente nécessitait 
une éclatante revanche, et que c'était celui qui avait 
supporté l'échec qui devait avoir les bénéfices de la 
vicloire; que son nom, enfin, sous quelque grade 
qu'il fêt caché, rayonnerait toujours au point d'effacer 
celui de M. le duc de Nemours. 

— Allons, dit-il, il faut bien que cela soit vrai 
puisque tout le munde le dit, et même vous. Mais si 
Nemours veut faire le marché d'Ésaü, je lui vends 
mon droit d’ainesse pour Constantine. 

Revenons au général de Danrémont, 
On le coucha sur une civière, on le couvrit d'un 

manteau, el on le transporta silencieusement sur les 
derrières de l’armée. 
Comme l'avait dit monseigneur le duc de Nemours, 

le générai Valée était gouverneur général de lAlgérie. 
En conséquence, il prit le commandement des 

troupes. 

  

  

L’assaut, 

Celui-là aussi était un vieux général de l'empire; 
né à Brienne-le-Château, le 47 décembre 4773, il- 
étail entré au service comme sous-lieutenant sortant 
de l'école d'artillerie de Châlons, le 447 septembre 
4792 : le 4er juin 1793, il était lieutenant, et le 20 
avril 4708, capitaine. 
Pendant cet intervalle, il avait assisté aux siéges de
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Chärleroy, de Landrecies, du Quesnoy, de Valen- 
ciennes, de Condé, de Maëstricht et au passage du 
Rhin à Neuwied. Chevalier de la Légion d'honneur 
en 4804, Il avait fait en qualité de sous-chef d'état major d'artillerie la campagne de 4806. Colonel à 
Téna; officier de la Légion d'honneur à Eylau; chaque bataille à laquelle il avait assisté lui avait donné ou 
un grade ou une distinction. En 1808, il avait reçu le commandement de l'artillerie du troisième corps à l'armée d'Espagne. Nommé général de brigade le 22 août 1810. Î vit le siége de Lérida que le grand Condé voulut prendre avec des violons et que le Ré- 
gent prit avec une autre musique, du Méquinenza, 
de Tarragone, de Tortose et de Valence. Général de division le 6 août 4844, il se fit remarquer pendant 
toute la campagne dé 4812, et l'année suivante en- core à l'affaire de Castelle. 

Napoléon tombé, le général Valée était rentré 
en France où il avait rempli les fonctions d'inspec- teur général de l'artillerie. Napoléon de retour, le gé- 
néral Valée défendit l'agonie du géant avec le cin- 
quième corps qu'il commandait. Nommé inspecteur, général rapporteur, puis président du comité d'artil 
lerie; il venait enfin de succéder, sous Louis-Phi- Jippe, au commandement général de l'Algérie, laissé Vacant par la mort du comte de Davrémout. 

Nos soldats connaissaient leur nouveau gonver « 
eur, ils l'avaient vu à l'œuvre, ils avaient confiance 
en lui. 

La mort du comte de Danrémont fut donc une cause de tristesse, mais non de découragement pour l'armée. D'ailleurs,le général Valée ne lui donna pas le temps de se décourager: le 42 octobre à neuf heu- 
res du matin, loutes les batteries recommencèrent 
à jouer. Pendant la nuit, les assiégés avaient voulu réparer la brèche,mais aux premiers coups de canon, 
leurs sacs de laine et leurs débris d'affût roulèrent 

-
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dans le fossé : bientôt on en arriva aux terres qui jail- 
lirent sous chaque boulet; peu à peu les dernières 
pierres se détachèrent, le massif de terrain qui était 
derrière commença de paraître à nu et sans défense, résista peu, s'éboula, et en s'éboulant forma le talus, 
Dès lors la brèche parut assez praticable pour que 
l'on pût fixer l'assaut au lendemain, 

Au moment même où l'on venait de prendre cette 
détermination, on vit apparaître un parlementaire : 
Achmeth-Bey avait réfléchi, il demandait la reprise ” des négociations. | C'était à notre tour de parler en maîtres; le géné- 
ral Valée répondit qu'il »'écouterait d'autres pro- 
positions que la reddition pure et simple de Ja 
lace. . 

P Achmeth refusa de se rendreà discrétion, et Ja ca. 
nonnade continua, 

Dans la matinée,les dispositions avaient été prises 
pour la formation des colonnes destinées à l'assaut, 
fixé comme nous l'avons dit au lendemain 43. ‘ 

Ces colonnes étaient au nombre de trois. 
La première, aux ordres du lieutenant-colonel La 

Moricière, se composait : 
1° De quatre cents zouaves et soldats d'élite du 

2° léger, commandés par le chef de bataillon de Séri- 
8ny, de ce deruier corps; 

2° De cinquante sapeurs du génie. 
La deuxième, aux ordres du colonel Combes, se 

composait * 
1° De cent hommes du 2° bataillon d'Afrique; 
De cent hommes du 3° bataillon; 
De cent hommes de la légion étrangère; 
De quatre-vingts sapeurs du génie; ° 
Tous commandés par le chef de bataillon Bedéau. 
2° De trois cents hommes d'élite du 47°, sous les 

ordres du chef de bataillon Leclerc. - 
Enfin la troisième colonne, dite de réserve, com-
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mandée par lecolonel Corbin, du 17° léger, était com- 
posée des compagnies d'élite de ce corps; d'un ba- 
taillon de tirailleurs et du 11° de ligne, chef de 
bataillon Fale. 

Ce fut une chose curieuse à voir que l'émotion pro- 
duite dans l'armée par cette distribution faite aux 
plus braves pour jouer leurs rôles dans le drame du 
lendemain. 

Toute la nuit, lesbatteries tirérent afin d'empêcher 
les assiégés d'aggraver les difficultés que présen- 
tait la brèche, comme ils avaient fait la nuit précé- 
dente. 

Vers trois heures du matin, deux officiers allèrent 
la reconnaître: c'était le capitaine Boutaut, du génie, 
et le capitaine Garderens,des zouaves. 

Tous deux sortlirent de la batterie, suivis par tous 
les yeux, et s'avancèrent jusqu'au pied du talus. La 
nuit était transparente, et à travers la nuit on voyait 
ces deux braves officiers s'avancer d'un pas égal vers 
la muraille. À cinquante pas du rempart, ils furent 
reconnus par les assiégés et furent salués à l'instant 
même par une effroyable fusillade. Heureusement 
aucune balle ne les atteignit, et ils rentrèrent sains 
et saufs, annonçant que Ja brèche était praticable; 
seulement la pente était roide et difficile. 

A quatre heures du matin, les deux premières co- 
lonnes étaient réunies derrière la batterie de brèche 
où se trouvaient le général en chef, monseigneur le 
duc de Nemours, les généraux de Fleury, comman- 
dant le génie, de Caraman, commandant l'artillerie, 
et Perregaux,chief d'état-major, le même qui la veille 
avait reçu une blessure en soutenant le général de 
Danrémont,mais qui malgré cette blessure s'était fait 
transporter pendant la nuit au poste d'honneur. La 
première colonne était établie dans la place d'armes à 
droite de la batterie de brèche, la seconde dans le ra- 
vin servant decommunicalion couverte,et la troisième 

-
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derrière un grand bâtiment en ruines s'élevant sur le * 
bord de la rivière, 

À six heures, le feu commença pour élargir la base 
de la pente et diminuer la roideur du talus. 

Ce fut au milieu de cette canonnade que le jour 
parut. 

Le soleil était beau, pur, radieux, un vrai soleil de 
combat, chaud et clair, et tel qu'il convient à des 
hommes qui vont marcher à la mort sous l'œil de 

ieu. " 
De leur côté, les gens de la ville comprenaient que 

le moment décisif approchait; ils accouraient à flots. 
pressés et couvraient les talus qui surmontent les 
escarpements du sud. C'était un de ces rassemble- 
ments d'attente inquiète comme on en voit sur les 
plages de la mer à l'approche des tempêtes. Tout cela 
était en proie à cette activité incertaine et flottante 
que donne aux populations le mouvement des flots. 

À sept heures du matin tout fut prêt. La colonne 
La Moricière et les zouaves se tenaient collés contre 
l'épaulement de la batterie de brèche, la tête de co 
lonne appuyée à l'ouverture ménagée dans le pa- 
rapet. 

Il se faisait un grand silence. 
Au milieu de ce silence on entendit quelques mots 

prononcés à voix basse par M. le général Valée à 
Monseigneur le duc de Nemours, commandant du 
Siége. 

Ces mots étaient le signal de l'assaut. 
Aussi furent-ils devinés, et comme si le feu eût 

déjà été mis à une mèche, les paroles du duc de Ne- 
mours firent éclater l'explosion. 

En effet, à peinele commandement : Enavant,marche! 
était-il prononcé, que le colonel La Moricière, les 
officiers du génie et les zouaves s'élancèrent des re 
tranchements et s’avancèrent au pas de course vers 
la brèche, mais à un pas de continu; il ne fallait point
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user son haleine à franchir la distance, et mieux va- 
lait pour les soldals arriver à la brèche impatients 
que lassés. - . 

C'est toujours un grand et magnifique spectacle 
qu'un assaut; mais, dans une ville orientale, le spec- 
tacle devient plus grand et plus magnifique que par- 
tout ailleurs. Le pittoresque de la situation, l'étrangelé 
de la forme, l'originalité du costume, l'acharnement 
de la défense, grandissent l'action de tout ce reflet ma- 
gique que la poésie jette sur les choses humaines. 

Aussi tous les yeux étaient fixés, toutes les poi- 
trines baletantes. On voyait la longue colonne s'ap- 
procher sous le feu qui semblait fouetter sa course 
au lieu de la ralentir; puis on vit sa tête disparaitre 
dans le fossé, reparaître sur le talus, ramper en-gra- 
vissant la brèche, puis couronner l'ouverture; puis, 
s'é'evantau-dessus de toutes les têtes, le drapeau que 
portait le capitaine Garderens, flotter un instant et 
se fixer sur la crête de la muraille échancrée. . 

C'était le premier drapeau français qui eût flotté 
sur les remparts de Constantine. 

Mais pour être maîtres de la brèche, nos soldats 
étaient loin de s'être créé une entrée dans la ville. 

Au sommet du talus où ils étaient arrivés, com- 
mençait pour eux l'inextricable réseau des rues ara- 
bes, aspect plus terrible que la vue de tous les rem- 
parts, obstacle inconnu plus insurmontable que tous 
les obstacles connus. Là s'étend un labyrinthe de 
constructions. incompréhensibles; des enfoncements 
qui semblent ouvrir des passages et qui n'aboutissent 
à rien; des apparences d'entrées sans issues, des sem- 
blants de maisons dont il est impossible de dislin- 
guer les côtés, de désigner les faces; puis du feu 
partout, des canons de fusil passant par chaque ou- 
verture, une grêle de balles eliquetant sur les ar- 
Mes ou s'amortissant avec un bruit sourd dans .les 
Chairs: voilà ce que voit, ce qu'entend, ce qu'éprouve
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la première colonne arrivée au couronnement du 
talus. : 

Alors la petite troupe se divise en trois corps ou 
plutôt en trois compagnies. La compagnie de droite, 
sous les ordres du capitaine Sauzai; là compagnie de 
gauche, sous les ordres du chef de bataillon de Sé- 
rigny; le centre, sous les ordres du colonel La Mori- 
cière. 

On comprend qu'au milieu du feu tous ces mouve- 
ments que nous allons raconter sont rapides comme 
la pensée. ‘ 

Le capitaine Sauzai qui va opérer à droite jette les 
yeux autour de lui, traverse un petit plateau, formé 
de décombres amoncelés, et aperçoit au-dessous de 
Jui, au pied d'un grand édifice dont on pouvait voir 
du Coudiat-Aty le sommet débordant le rempart, une 
batterie de rempart dont les canonniers restés fermes 
à leurs postes sont prêts à défendre les pièces. Sans 
tirer un seul coup de fusil, à l'ordre du capitaine 
Sauzai, les zouaves se précipitent à la baïonnelte sur 

- la batterie; à l'instant tout s'enflamme en face et au- 
tour de cette poignée d'hommes qui devient le centre 
d’un cercle de feu. Le lieutenant de la compagnie a 
le bras fracassé de trois balles, une douzaine de 
zouaves tombent dans l'intervalle, mais ce qui reste 
debout se précipite sur la batterie et tue sur leurs 
pièces les casonniers turcs qui ne tentent pas méme 

e fuir. 
La batterie éteinte,le capitaine Sauzai regarde au- 

tour de lui : à une demi-portée de fusil, une autre 
batterie s'élève derrière une barricade formée de 
charrettes et d'affûts brisés. Un instant le désir lui 
prend d'éteindre cette seconde batterie comme il a 
fait de la première, mais il faut qu'il s'engage dans 
un défilé entre deux feux; mieux vaut entrer dans ce 
grand édifice que nous avons signalé et en chasser 
ses défenseurs. Une porte est aussitôt enfoncée,quel- 
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ques Arabes sont tués en se défendant, mais le plus 
grand nombre fuit, s'échappant par des issues qu eux 
seuls connaissent : une fois maîtres de ces immenses 
constructions, les zouaves s'orieptent, reconnaissent 
qu'ils sont dans un magasin à grains; ils descendent 
par les fenêtres à l'aide d'échelles apportées à tout 
hasard, se reforment, marchent aux canonniers qui, 
voyant la position tournée, paraissent moins décidés 
que leurs camarades de la première batterie à se 
faire tuer sur leurs pièces. En effet, quelques-uns 
seulement restent et soutiennent l'attaque, les au- 
tres se dérobent par des ruelles et des faux-fuyants; 
la colonne de droite a renversé son dernier obstacle, 
terrassé sa dernière résistance. . 

C'est aux sapeurs et aux soldats du génie à ouvrir 
maintenant des communications plus avancées. 

À gauche le courage a été le même, mais le succès 
dilérent. Un bâtiment en saillie, dont la base a été 
minée par les boulets, resserrait un étroit passage 
dans lequel s'engagentle capitaine Sérigny etseshom- 
mes, appartenant presque tous au 2 léger. Tout à 
coup le mur s'ébranie, vacille et s'écroule; lout un 
pan de maçonnerie couvre tout un flot d'hommes: 
plusieurs sont tués et ensevelis; un plus grand nom— 
bre blessés soulèvent les pierres qui s'agitent avec 
une effrayante mobililé; des cris, des gémissements, 
s'élèvent de ce chaos Le capitaine Sérigny, enveloppé 
sous les décombres jusqu'à la poitrire, se tord dans 
une agonie désespérée, s'épuise en elforts impuissants, 
et sent se-briser peu à peu tous les os de sa poitrine. 

Un dernier cri de douleur indique que le cœur 
vient de se briser comme le reste. | 

Pendant ce temps la colonne du centre est restée 
en face de la véritable difficulté, de Ia véritable 
résistance, du suprême péril. On foule un terrain 
factice, on s'agite dansl'étroit espacequenos boulets 
ont déblayé au haut de la brèche. Quelle communi- 

-
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cation existe entre ce terrain et les terrains avoisi- 
nants? c'est ce qu'il est impossible de découvrir. Les 
terres remuées, les décombres amoncelés, se sont 
superposés au sol primitif, ont envahi les issues, 
obstrué les portes, défiguré les localités. 

Onse croyait dans une rue, on est sur les toits. 
Quelque-uns dépassent les autres comme des 

citadelles : ce sont ceux-là qu'il faut occuper afin de 
reconnaître le terrain. On apporte des échelles, et 
deux lignes d'attaque commencent : l'une qui paraît 
sur la terre ferme; l'autre aérienne et suspendue, et 
qui semble à dix ou quinze pieds au-dessus de la 
première. 

À l'undes premiers toits escaladés ainsi, le capitaine 
Sauzai, qui vient de fairesur la droite lebeau mouve- 
ment que continuent Îles sapeurs et les hommes du 
génie, est tué. 

Enfin, après avoir sondé plusieurs ouyertures 
fermées, plusieurs couloirs qu'on trouve sans issue, 
on parvient à une espèce de voûle qui, au bout de 
quelques pas, s'élargit et semble se décider à péné- 
trer dans la ville. A droite et à gauche d'ailleurs 
sont pratiqués ces enfoncements carrés qui indiquent 
un bazar. Ce sont les boutiques des marchands, 
boutiques fermées par des planches et des volets. 

Quelques soldats s’y engagent. mais à peine ont-ils 
lait quelques pas dans le sombre couloir, qu'une 
fusillade éclate à droite.et à gauche. Chaque njche 
est une espèce de guérite qui renferme un ou deux 
combattants; mais le bruit de la fusillade, au lieu 
d'éloigner nos soldats, les attire. Du renfort arrive 
aux premiers engagés : ils s'élancent si rapidement, 
que les Arabes n ont pas le temps de recharger leurs 
fusils. Ils n'ont plus que leurs yatagans, médiocre 
défense contre nosbaïonnettes. Leurs renfoncements, 
au lieu de demeurer une protection, deviennent dès 
lors un piége où ils sont pris. On les y poignardo; 
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plusieurs sont cioués contre la muraille. Quelques- 
uns cependant parviennent à fuir; on les poursuit, 
raais ils disparaissent comme des spectres qui s'en- 
foncent à travers une muraille. Nos soldats avancent 
en se demandant les uns aux autres la raison de ce 
prodige. Tout à coup ils se heurtent à uneporle que 
l'on vient de refermer; une autre porte de pierre est 
jetée d'un côté à l’autre de la ruelle, des battants de 
bois ferrés interceptent le passage. C'est un nouvel 
obstacle à surmonter, mais, sans s'y attendre, on l'a 
prévu, On appelle les sapeurs qui portent les sacs de 
poudre. Si l'on ne peut enfoncer la porte, on la fera 
sauter. Tout à coup la porte s'ouvre d'elle-même, 
une fusillade terrible éclate, venant de l'intérieur de 
la ville. Deux capitaines et une quarantaine d'hommes 
formant la tête de colonne tombent tués et blessés, 
encombrant le passage devenu plus impraticable par 
l'amoncellement des cadavres, qu'il ne l'était par la 
réunion du bois et du fer. 

Pendant que ces choses se passent dans l'intérieur 
de la ville, le général en chef, qui ne peut apprécier 
les difficultés qui à chaque pas se pressent devant le 
colonel de La Moricière et ses hommes, ordonne au 
colonel Combes, du 47° de ligne, de partir avec son 
premier bataillon, de rejoindre la première colonne et 
de l’appuyer au besoin. 

Le colonel Combes et ses hommes arrivent au pied 
du rempart, mais là le colonel La Moricière lui crie 
de s'arrêter pour éviter l'encombrement, et le colo- 
nel Combes attend, l'arme au pied. 

C'est pendant qu'il attend que le colonel La Mori- 
cière s'engage dans le couloir qui conduit à la rue 
Marchande, et la porte ouverte voit tomber toute sa 
tête de colonne sous le feu de l'ennemi. 

Le moment est venu d'appeler le colonel Combes, 
en ne saitpas combien d'hommes on laissera dans l’el- 
froyable souterrain. 
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Le colonel Combes envoie la compagnie franche, 
composée de soldats de choix du 2° bataillon d'Afri- 
que : elle arrive au pas de course et s'engage à son 
tour dans le couloir. 

On est soutenu, on peut donc charger. 
Mais à peine le cri : En avant! est.il sorti des lèvres 

du colonel La Moricière, que quelque chose d'étrange 
ou plutôt d'incompréhensible s'accomplit. 

Tout à coup un bruit pareil à un coup de tonnerre 
se fait entendre, tous les soldats engagés sous la 
voûte sentent la terre trembler et voient les mu- 
railles se mouvoir. En même temps la lumière dis- 
paraît, l'atmosphère cesse d'être respirable, on avale 
du feu, on se sent étreint, enveloppé, frappé tout à 
la fois. À la première explosion violente succèdent 
des explosions plus faibles, qui éclatent au milieu 
des rangs, jettent une flamme rouge et s'éteignent, 
redoublent l'obscurité et l'étouffement. Les uns 
croient S'enfoncer dans un abîme, les autres croient 
être lancés dans les nuages. Tous voudraient crier, 
Car tous souffrent, mais aucun n'a de voix. Enfin le 
jour reparait, peu à peu l'air rentre dans les poi. 
trines, chacun commence à comprendre que quelque 
mine vient d'éclater. Mais avec le jour, avec la respi- 
ralion, la conscience de la douleur est revenue. Ils 
se regardent les uns les autres et s’épouvantent de 
ne plus se voir. La fumée a disparu, mais le feu les 
enveloppe encore. Ils essaient de fuir, le feu est atta- 
ché à eux; il les suit, il les ronge. Quelques-uns sont 
entièrement dépouillés de leurs vêtements, et ont de 
larges sillons sur le corps; d'autres sont entièrement 
dépouillés de l'épiderme. Ce sont des écorchés qui 
marchent, qui hurlent, qui délirent. Ceux qui 8nt le 
moins souffert ont les mains et le visage brûlés. 

Voilà ce qui était arrivé. 
La bourre d'un fusil avait mis le feu à une quan- 

tité considérable de poudre apportée la veille près de
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la porte, par les indigènes, et contenue dans un sim— 
ple coffre de bois. 

Cette première explosion avait été surtout funeste 
aux indigènes; mais du coffre de bois la flamme avait 
gagné lessacs à poudre des sapeurs, et des sacs à pou- 
drgdes sapeurs, elle avait atteint les gibernes des 
soldats; de là ces explosions partielles qui avaient 

dévoré tous ces bommes comme ensevelis dans un 
soupirail de l'enfer. 

Tous les soldats engagés sous la voûte furent at- 
teints par le feu : quelques-uns furent immédiate- 
ment asphyxiés, d'autres furent mutilés et tombèrent 
sur la place, respirant encore. Enfin le plus grand 
nombre put se relirer vers la brèche. 

- Il y avait eu un moment de confusion terrible, un 

moment de vertige, où tout avait tremblé, sol et mu- 

railles, où l'air, solidifié, ponr ainsi dire, étouffa ceux 

qui le respirèrent. Les indigènes prolitèrent de ce 
moment. La première explosion les avait écartés, 
mais bientôt, placés en dehors de la voûle, ils purent 

mesurer le danger, et comprirent que le danger ne 
les menaçait plus. 

Alors ilsrevinrent à la charge, s'élançant comme à 

une curée, déchargeant leurs fusils au hasard sous 
celte voûte pleine d'hommes, de fumée, de terreur 

et de cris. Puis, leurs fusils déchargés, ils se jetèrent 

à corps perdu sur cette multitude folle de douleur, 
qu'ils fouillèrent à grands coups de yatagan et de 
flissas. 

Ce fut un terrible moment pour les troupes du 
colonel Combes, qui, au nombre de trois cents en- 

viron, se tenaient sur la brèche, et en dehors de l'ac- 

tivité”de ce gaz enflammé, lorsqu'elles virent repa- 
raître cette colonne noircie, ces hommes brûlés, ces 

spectres de feu. Une commotion spontanée, électri- 

que, irrésistible, frappa tous les cœurs du même 
coup. Le cri : En avant! s'élança de toutes les bou- 

-
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ches. Le colonel La Moricière, le visage brülé, les 
yeux éteints, ne pouvait se soutenir debout; on le 
croyait blessé mortellement, Le colonel Combes prit 
le commandement, ordonna aux tambours de battre, 
aux clairons de sonner, et s'élança à son tour dans 
l'effroyable voie où gisaient les débris de la premiège 
colonne, à moitié brûlés. 

La bravoure du colonel Combes était proverbiale 
dans l'armée. Il aborda donc franchement l'ennemi, 
qu'il rencontra au sortir de la porte, à l'entrée de Ja 
rue Marchande. Les indigènes s'étaient embusqués 
presque en face de la porte, derrière un amas de dé- 
bris et de cadavres formant une espèce de barricade; 
il fallait les chasser de là. - 

Le colonel Combes ordonna à une compagnie de son 
régiment d'enlever cette barricade, et promit la 
croix au premier qui la franchirait, 

Aussitôt la compagnie se précipite, un lieutenant 
la devance, la gravit et va s'élancer de l'autre côté, 
lorsque tout à coup il retombe en arrière, sous une 
décharge terrible, On le croit mort, mais il se relève; 
le pied lui a manqué: sa chute lui a sauvé la vie. 
Ceux qui venaient derrière luisons foudroy 

Au même instant et coup sur coup, le colonel re- 
çoit deux balles dans la poitrine. 
Mais il reste debout, s'appuie au mur, s'assure que 

son mouvement s'exécute et que la barricade est 
emportée. 

Alors il se détache de la muraille, reprend le chemin 
par lequel il est venu, traverse la route et reparaît 
Sur la brèche déserte en ce moment, 

Le général en chef, le duc de Nemours et les gé- 
néraux qui les entouraient, le virent descendre len- 
tement, s'approcher d'un pas roide et mesuré, du pas 
d'un cadavre. 

Us l'attendirent, ne comprenant rien à ee mouve- 
rent qui n'avait plus rien de vivant, 
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Lorsque le colonel Combes fut en face d'eux, ils 
comprirent. ‘ 

Son visage était couvert d'une pâleur mortelle, et 
deux sillons de sang ruisselaient de sa poitrine. 

— Monseigneur, dit-il au duc de Nemours, d'une 
v@x calme et ferme, je suis blessé mortellement, 
mais je meurs heureux, car j'ai vu une belle journée 
pour la France. La ville est à nous. Hélas! plus heu- 
reux encore que moi sont ceux qui survivent, car ils 
parleront de la victoire: 

Puis il ft quelques pas et s'affaissa sur lui-même. 
La force ne l'avait soutenu que juste le temps néces- 
saire à donner ce spectacle d'une mort digne en fierté 
sereine des plus belles morts de l'antiquité. 

  

  

La faite. 

Le colonel Combes s'était trompé; la ville n'était 
pas encore prise, mais on était en train de la prén- 

re. ‘ 
Au fur et à mesure que de la batterie de brèche on 

voyait la première colonne s’enfoncer dans la ville et 
disparaître, on envoyait de nouvelles forces, mais par 
fractions peu considérables, afin d'éviter l'encombre- 
ment. 

Il en résulta que la troisième colonne tout entière 
avait déjà disparu sans que se fût un moment élargi 
le cercle des opérations intérieures. 

D'ailleurs un mouvement d'hésitation était natu- 
rellement résulté de la mise hors de combat du co- 
lonet La Moricière et de la mort du colonel Combes. 

Cependant restaient un colonel et trois chef de ba- 

-
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taillou : le colonel Corbin du 17: léger et les chefs de 
bataillon Bedeau, Leclerc et Pâté. 

Une fois arrivé au point où on en était, une pensée 
instinctive chez les officiers comme chez les soldats 
fit comprendre à chacun que la caserne des janissaires 
dont le feu pouvait intercepter la communication ex- 

‘térieure entre la brèche et la batterie, était le point 
le plus urgent à conquérir. ‘ 

Donc,pendant qu'une partie des troupes continuait 
le combat dans la rue Marchande, le plus grand 
nombre des hommes de la deuxième colonne, et une 
fraction de la troisième qui venait d'entrer dans la 
ville, se jelèrent dans la première rue à droite qui 
conduisait à cette caserne. 

À la vue de nos soldats débouchant par la rue ad- 
jacente, toutes les fenêtres s'enflammèrent à la fois; 
mais cette première décharge éteinte, soldats du troi- 
sième bataillon d'Afrique, soldats du 47e, du 17° léger 
et de la légion étrangère s’élancent à l'envi. 

Les soldats du 3° bataillon d'Afrique enfoncèrent 
les portes: lessoldats du 47e, du 17° léger et de la lé 
gion franche, escaladèrent les toits des maisons voi- 
sines en se faisant la courte échelle. . 

Arrivés sur les toits, ils parvinrent à communiquer 
avec les parties supérieures de la caserne. . 

Au bout de dix minutes elle était prise. 
La caserne prise,on gagna la place aux Chameaux. 

Là se trouvait une mäison à arcades dont il fallut faire 
le siége. . 

Elle était défendue par les Mozabites. 
Trois fois les officiers ramenèrent leurs soldats à 

l'assaut, trois fois le courage le plus acharié échoua 
au pied des murailles. La rue se joncha en moins d un 
quart d'heure de morts et de blessés. Les indigènes 
employaient des balles ramées et qui faisaient des 
plaies atroces. Enfin,une quatrième tentalive fut heu- 
reuse, on se rendit maître de la maison, et presque
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av même instant on aperçut à l'angle d'une rue un 
homme qui montrait son bras seulement, abritant le 
reste de son corps derrière la muraille en criant : 
Barcal Barca! 
jEstait Ben-Adjouz, un des principaux chefs de la 

ville. 
On lui cria d'approcher, et les mêmes soldats qui 

venaient, au milieu du feu qui les décimait, de jurer 
l'extermination de tons les habitants de la ville, ou- 
bliant le serment terrible pour ne plus voir qne des 
vaincus, reçurent l’arme au pied et avec cette gaielé 

curieuse qui est particulière à la nation, le parlemen- 

taire effaré qui s'avançait tout tremblant. 

Ben-Adjouz n'était que l'avant-garde des no'ables 

qui venaient en députation auprès du général en chef. 

Rassuré par la réception qui lui était faite, il rassura 
le reste de la troupe par un signe. Les notables s'a- 
vancèrent; chacun d'eux prit le bras d'un soldat,et la 
députation fut conduite d'abord au général Rulhières 
qui venait d'arriver dans la rue Marchande,et ensuite 

à labatierie de brèche où se tenait le général en 
chef. 

Le général prit la lettre des mains de Ben-Adjouz el 

se la fit traduire. Le conseil municipal rejetait toute 

la responsabilité de la défense sur les Kabyles et les : 

étrangers soldés. 11 demandait notamment que l'on : 
acceptât la soumission de la ville. - 

L'aman fut accordé plein et entier, et l'ordre donné 
aux babitants d'ouvrir leurs maisons sous la garantie 

de la discipline française. Les habitants obéirent et 

purent alors juger de notre religion à tenir la parole 
donnée. Pas un meurtre, pas un viol ne fut commis, 
ni même tenté. 

Mais cette générosité à peine comprise de ceux qui 

étaient restés chez eux et qui la voyaient, n'avait pu 

malheureusement être devinée par la malheureuse 
population qui s'était réfugiée dans la Kasbah. Len 

-
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résulla que le détachement français envoyé par le 
général Rulhières, pour prendre possession de la 
forteresse, trouva la forteresse vide, à l'exception de 
quelques kabyles, qui fuyant àleur approche, tirèrent 
quelques coups de fusil encore et disparurent sur la 
pente du ravin. 

Les soldats coururent, croyant arriver à une pente 
praticable, où les attendait un dernier combat. Mais 
quand ils furent arrivés en courant sur l'escarpement 
du Rummel, ils se rejetérent en arrière en poussant 
un cri de terreur. . 

Ts venaient en effet d’apercevoir un terrible spec- 
tacle. 

Un talus extrêmement rapide conduisait de la ter- 
rasse de la Casbah sur une muraille de rochers ver- 
ticaux dont le pied s'appuyait à un massif de pierres 
aiguës et tranchantes. Là, sur ces aiguilles, sur ces 
pics, sur ces lames de granit, gissient brisés, san 
glants, mutilés, trois ou quatre cents corps d'hommes, 
de fernmes et d'enfants. Au premier aspect et à la 
manière dont ils étaient étendus pêle-mèle, les uns 
sur les autres, on eût pu les prendre pour un amas 
d’habits et de haillons ensanglantés. Mais en se pen- 
chant sur l'abime, on apercevait comme une dernière 
ondulation, comme un souflle suprême agitant ces 
masses flasques et informes. Puis, en forçant le re- 
gard de s'arrêter sur ce hideux tableau, on arrivait à 
distinguer des têtes soulevées, des bras mouvants, 
des jambes crispées frissonnant dans les dernières 
convulsions de l'agonie. 

Des cordes rompues, fottant attachées aux pitons 
supérieurs, se balançaient dans l’espace. 

Quelques sentiers tracés aux flancs escarpés des 
roches, par les chèvres et les pâtres kabyles, condui- 
saient de la Casbah aux rives du Rummel. Chacun 
avait compté pour fuir sur celle étroite voie où dans 
un autre temps nul peut-être n'eût osé s'engager. 
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Les premiers qui avaient reculé devant nous, s'é- 
taient en effet hasardés dans ces vertigineux che- 
mins, mais bientôt les fuyards étant accourus plus 
pressés, alors il n'y eut plus moyen pour la masse, 
ni de s'arrêter dans sa course, ni de se maintenir sur 
ces pentes rapides : la cataracte commença de s'é- 
grainer au bord de l'escarpement; puis le torrent 
était arrivé toujours plus tumultueux et plus épais, 
la cascade humaine s'était mise à rouler dans l'a- 
bîme avec une furieuse abondance et une effroyable 
rapidité. 

Les derniers venus, alors plus maitres d'eux, puis- 
que la seule terreur les poussait en avant, s'étaient 
arrêtés en arrivant au bord de l'abime, et, à laide 
de cordes, avaient essayé de franchir l'effroyable dis- 
tance; mais les cordes s'étaient brisées sous le poids 
mal calculé qui s'y était suspendu, et premiers et 
Æerniers s'étaient rejoints et s'étaient écrasés sur ces 
mêmes roches. | 

Le général Rulhières mit un poste à la Casbah, et 
se rendit chez le scheik de la ville, afin de prendre 
avec lui les mesures nécessaires au maintien de l'or- 

re. 
En même temps, il faisait dire au général en chef 

et au duc de Nemours que la ville était à eux, qu'ils 
pouvaient y entrer, et que le palais d'Achmeth-Bey 
les attendait. 

Tous deux entrèrent par la brèche comme il con- 
vient à des vainqueurs. Mais de ce côté de la ville, 
l'aspect de la victoire était presque aussi triste que 
du côté opposé. 

FIN DU TROISIÈME VOLUME.
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NOUVELLES IMPRESSIONS DE VOYAGE 

ALGÉRIE. 
Le général Bedeau, 

En effet, c'était un étrange et effrayant spectacle 
que celui qu'offrait celte entrée de la ville. À mesure 
que l’on gravissait le talus de la brèche, on semblait 
monter vers une autre atmosphère, chaude, épaisse, 
plombée, et dans laquelle l'homme ne pouvait pas 
vivre. Arrivé sur le rempart, on eût cru être sur le 
cratère d'un volcan : une vapeur suffocante vous 
enveloppait, une poussière d’ossements humains cal. 
cinés flottait autour de vous; enjetant les yeux sur ce 
terrain informe et tout couvert de scories, comme 
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serait une ponte du Vésuve, ou une vallée de l'Etna, 
au milieu de maisons croulées sous des débris fumants 
et noircis, on apercevait des têtes aux yeux encore 
animés: cadavres et vivantsétaient entassés pêle-méle 
etsemblaient pris dans lesflotssolidifiés d'une mer de 
lave. Rien de tout cela n'avait plus sa couleur primi- 
tive: une teinte charbonneuse, imprimée par lefeu et 
la poudre, couvrait vétements et chairs qui, déchirés 
également, ne pouvaient être distingués l'un de l'au- 
ire; et ce qu'il y avait d'effrayant, ce qui faisait couler 
la sueur de l'angoisse sur le front du plus courageux, 
c'est que de ces masses sans formes, de ces choses 
sans u0m, de ce je ne sais quoi, raccorni, brûlé, ré- 
duit en charbon; de cette surface en lambeaux, où le 
sang arrivait encore sans pouvoir s'en échapper, sor- 
taient des souîfles, des plaintes, des gémissements et 
des cris. 

Ce que les oreilles entendaient, ce que les yeux 
voyaient, ce que les narines respiraient, dit un té- 
moin oculaire, ne peut se rendre dans aucune lan- 
ue. 

1! ne fallut rien moins que les appartements dia- 
prés d'or et de faïence d'Achmeth-Bey, que ses jar- 
dins plantés d'orangers, que les jalousies ouvertes à 
toutes les brises, pour faire oublier aux deux vain- 
Qqueurs ce qu'on leur racontait de laKasbah et cequ'ils 
avaient vu sur la brèche. 

Un matin, Paris se réveilla au bruit du canon; ce 
canon annonçait la prise de Constantine et proclamait 
le nom du vainqueur. 

Hélas! glorieux triomphateur de 4837, hélas! pau- 
vre exilé de 1848, n'aurait-il pas mieux valu pour toi 
être précipité sur les escarpements du Rummel ou 
enseveli sous les décombres de la brèche de Constan- 
iine, que d'entrer sain et sauf dans ce palais d'Ach- 
meth-Bey où je te dis adieu. 

Un des hommes qui avaient pris une part active ct 
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glorieuse à cette grande journée, un des heureux que jalousait Combes en mourant parce qu'ils survivaient à la victoire, le général Bedeau, était gouverneur de Constantine au moment où nous y arrivâmes, Je ne connaissais point personnellement le général Bedeau; si souvent j'avais entendu parler de lui au duc d'Orléans, que sans le. connaître et sur l'appré- ciation du prince, je l'estimais à sa valeur. 

Le général Bedeau était un des hommes pour les- quels M. le duc d'Orléans avait une considération complète, Ces hommes étaient rares,et les privilégiés de cet esprit si droit et de ce cœur si loyal avaient le droit d'être fiers de cette prédilection. . 
Ce fut donc avec un sentiment qui tenait presque du respect, que je me présentai au palais du gouver- nement. Le général était prévenu de mon arrivée, il me connaissait de la même source où je l'avais connu lui-même; comme il m'avait parlé de lui, le duc d'Or- léans lui avait parlé de moi. 
Notre connaissance fut bientôt faite, car elle so fit sous les auspices de ce mort que nous avions tant aimé. Puis le général appela deux officiers de son état-major, Boissonnet et Sade, et me mettant entre leurs mains : 
— Messieurs, leur dit-il, je vous confie mon hôte; palais, chevaux, armes, tout est à lui. Vous n'avez plus d'autre service à faire que de lui montrer Con- Stantine et ses environs. 
Les deux officiers auxquels le général Bedeau me recommandait d'une façon si gracieuse étaient deux charmants compagnons de 26 à 30 ans, parlant arabe comme des indigènes, et ayant étudié Constantine à la fois, en poëtes, en Philosophes et en historiens, Je ne m'amuserai point à faire Ja description de la ville : toule description est ennuyeuse et pour Ja plu- part du temps ne décrit rien. D'ailleurs, comment décrire ce réseau de rues, ce mélange d’antiquités  
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romaines et de masures modernes au milieu desquelles 
s'élèvent des travaux gigantesques exécutés depuis 
l'occupation; comment dire ce plateau suspendu sur 
des abimes, ce nid d'aigle perché à la crête de ce ro- 
cher? À peine si le crayon ou le pinceau suffirait à 
cette peinture; la plume aurait donc tort de l'essayer. 

Le soir, le général Bedeau me présenta aux princi- 
paux dela ville: c'étaient les successeurs de cesmêmes 
hommes qui le jour de la prise de Constantine étaient 
venus au-devant du général Rulhières; Ben-Adjouz 
était parmi eux, . 

L'un d'eux me connaissait de nom. C'était un poëte; 
il arriva avec un rouleau à la main: sur le rouleau 
étaient écrits des vers adressés à son confrère d'Oc- 
cident. 

Voici la’ traduction littérale de ces vers : 

Sidi Mohammed El-Chadeli, cadi du Bureau arabe, à 
Alexandre Dumas. 

« Le seul bonheur durable pour l'homme est dans 
la science ét dans l'emploi qui fait de cette science; 
sache que celui qui la possède s'élève à l'instant même 
au-dessus des autres hommes. 

» Alexandre Dumas connaît les belles-lettres, il 
possède la science, elle paraît dans ses écrits, et la 
gloire qu'il en a retirée, le bieu qu'il en a fait, l'ont 
rendu célèbre. ‘ 

» Il a voulu venir visiter notre ville, qu'il soit le 
bienvenu. En nous quittant, il emportera nos sou- 
venirs et nos suffrages, et Dieu, le dispensateur de 
tout bien, saura lui donner la récompense qu'il mé- 
rile. » 

Au milieu de ces graves notables de la ville de Con- 
stantine était un Français, devenu par l'habitude, les 
mœurs et le costuine, plus Arabe que les Arabes eux- 
mêmes. I nous invita à une fantasia pour ie lende- 

=
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main. Ces messieurs seuls acceptèrent; je voulais 
rester pour prendre des notes. Des chevaux furent 
mis à l'instant même à la disposition de tout le monde 
par le général Bedeau. ‘ 

Une seule race authoctone règne en Algérie: la 
race berbère, 

Deux branches se rattachant à la même source sor- 
tent de cette race et donnent : 

Les Kabyles et les Chaouias. 
Les Kabyles sont les gens des montagnes du nord, 

refoulés dans ces montagnes par les invasions ro- 
maines, vandales et arabes, et qui sont restés dans 
ces montagnes, faisant de leur asile leur patrie. 

Ces hommes furent toujours insoumis; aujourd'hui 
ce Sont ceux encore contre lesquels la lutte est la 

” plus persévérante et la plus terrible. 
Les Chaouias sont les montagnards du sud, qui, 

refoulés dans ces montagnes par les mémes invasions, 
en sont descendus peu à peu et ont reconquis la 
plaine. 

La langue est la même, mais les mœurs sont dif- 
férentes. 

Les Kabyles logent dans des maisons, et cela pour 
deux causes: 

La première, le peu de terrain qu'ils possèdent, et 
qui ne leur permet pas d'être nomades; 

La seconde, la température qui est plusélevée dans 
la montagne que dans la plaine. 

Les Chaouias, en redescendant vers la plaine, ont 
repris la tente. 

À ces deux races bien distinctes, il faut ajouter ce 
qui reste des trois grandes invasions romaines, van- 
dales et arabes. 

Quelques familles seulement ont conservé la tradi- 
tion romaine. Les Bel-Hocein,par exemple, prétendent 
descendre des anciens conquérants. 

L'origine des proprittés-melk, c'est-à-dire consti-  
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tuées aux individus, paraît remonter à cette époque. 

Les légions gauloises à la solde de Rome ont laissé 
des monuments druidiques. 

De l'invasion vandale, rien n'est resté; on en cher- 
che inutilement les traces. 

L'invasion arabe est encore vivante aujourd’hui 
comme au jour où elle a eu lieu. - 

Les Arabes, qui dans l'espace d'un siècle, de 700 
à 800, avaient complété la conquête de l'Afrique, 
sont toujours les chefs du pays. 

Seulement, tombés en partie sous la domination 
des Turcs, qui avaient conquis toute la régence, ap- 
pelés qu'ils étaient par la population, ils étaient ex 
ploités par les Turcs. 

Au reste, les Turcs ne peuvent pas être consi- 
dérés comme race, ne s'étant jamais reproduits en- 
tre eux. 

Les Turcs appelaient à eux les grandes familles 
arabes. Ils épousaient leursfilles en leur donnant qua- 
rante sous de dot; mais ils éloignaient les enfants nés 
de ce mariage, et nommés Koulouglis, de tout com 
mandement, de manière à conserver à l'Houdjiack 
d'Alger toute son influence. 

Le mot Houdjiack, qui par corruption en est arrivé 
à signifier le gouvernement, veut dire mot à mot 
l'ordinaire du soldat. 

Voilà pourquoi le renversement de la marmite des 
anissaires était le symbole du renversement de 
"Etat. 
On recrutait la milice dans les rues de Stamboul. 

Barberousse était le fondateur de ce gouvernement 
qui se transmettait par élection, élections sanglantes 
presque toujours; car on a mémoire d'une seule 
Journée où sept Beys furent massacrés. 

Au milieu de cette race autochtone ou berbère 
divisée, comme nous l'avons dit, aujourd'hui en Ka- 
byles et en Chaouias, en hommes de la montagne et
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en hommes de la plaine; à côté des Turcs, les domi- 
pateurs du pays pendant le moyen âge, apparaissent 
d'autres types dont nous allons donner la désignation : 

Ces types sont le Kourougli. 
Le Maure. 
Le Biskri. 
Le Mozabite. 
Le Nègre. 
Les Kourouglis, comme nous l'avons dit, fils du 

Turcetde la Mauresque, tendent à s’effacer de jour en 
jour par suite de l'émigration des Turcs. C'étaient au- 
trefois des hommes qu'on retrouvait dans toutes les 
révolutions; car anciennement ils revendiquaient les 
droits naturels de leur naissance et repoussaient la 
loi fondée par leurs pères, qui les éloignait de tous les 
emplois. Ceux qui restent encore en Afrique, ceux 
que nous avons vus du moins, étaient en général 
beaux, participant des deux races, mais se rattachant 
cependant davantage à la race turque qu'à la race 
arabe. : 

Le type du Maure qui est le produit des migrations 
conquérantes venues de l'Orient, a dû tellement 
changer par suite du droit de cité accordé aux nom- 
breux renégats pendant les trois derniers siècles, 
qu'il serait, je crois, impossible de trouver aujour- 
d'hui un Maure pur sang. 

Nous nous arrêtons donc à des généralités sur ce 
citadin de l'Algérie. 

Le Maure est bien pris de corps, ni trop grand ri 
trop petit; sa physionomie est grave et douce, son 
teint beau, et plutôt blanc que basané. 

Le costume du Maure se compose d’une chemise 
sans col, d'un pantalon descendant au-dessus du ge- 
nou, d'un ou de plusieurs gilets et d'une veste; le 
tout est recouvert d'un burnous blanc. Quand il est 
enfant ou jeune homme, il porte une simple calotte, 
Ja chachia : autrement il roule autour de cette calotte
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une longue pièce de mousseline blanche ou de cou- 
leur tendre, tordue également, 

Il est chaussé de souliers larges et arrondis. 
La Maure est, comme le Turc, indolent à l'excès, 

ne doutant de rien, et légèrement rusé. 
Sa vie se passe au bain, au café, ou chez le bar- 

bier; rarement chez lui. 
La timidité est le fond de son caractère. 
Le Biskri, ou homme de Piskara, vient du Ziban, 

province d'Algérie au sud de Constantine. 
Le Biskri est de moyenne taille, il a les membres 

grêles mais nerveux, le teint brun, le front bombé et 
fuyant, le nez déprimé par le bas comme les juifs, le 
poil rare et noir. 

Son costume se compose généralement d'une che- 
mise, d'une culotte et d’une blouse ou demi-blouse; 
le tout en toile grise : il porte une calotte blanche, et 
par-dessus cette caloite la chachia. 

Voilà pour le physique. 
Quand au moral, le Biskri est sobre, intelligent, 

fidèle, laborieux; quand il a économisé quelques 
centaines de francs, il retourne vivre dans ses mon- 
tagnes. 

Le Biskri est portefaix, commissionnaire, porteur 
d'eau."C'est lui qu'on rencontre éternellement dans 
les rues, portant de lourds fardeaux ou conduisant de 
petits ânes chargés qui se faufilent partout, à travers 
les passages, à travers les maisons, à travers les 
bazars, et criant : Balek! Balek! Balek! c'est-à-dire, 
prends garde, prends garde, prends garde. 

La nuit venue, il se couche en travers des bou- 
tiques pour les garder des voleurs. 

Le Biskri est l'Auvergnat de l'Afrique. 
Le Mozabite ou plutôt le Mzabite, habitant de 

l'Oued-Mzab, vallée considérable de l'Algérie, au sud- 
sud-ouest d'Alger, est de taille moyenne: il a la figure 
osseuse et bombée, le teint févreux, le poil noir et
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peu fourni; il s'habille d'une espèce de blouse de laine 
rayée de blanc et de brun, nommée gandourabh; il a la 
tête couverte d'un haick, longue pièce de mousseline 
blanche qui lui enveloppe le visage et qui va se per- 
dre sous la gandourah. 

Le Mozabite est l'homme industrieux par excel- 
lence; il exerce tous les métiers : il est baigneur, 
boucher, meunier, entrepreneur des transports de 
décombres. Alors, comme ce transport se fait à l'aide 
de ces petits ânes dont nous parlions tout à l'heure, 
il prend le nom de bourricotier. 

Quant au Nègre, son physique est trop connu pour 
que nous nous y arrêtions. 

Le Nègre qui était esclave dans la régence, venait 
aussi bien du Sénégal que de l’Abyssinie, de Tum- 
bouctou que du Zanzibar. 

De là, la variété des types. 
Les Nègres s'habillent comme les Maures, ou bien 

avec une gandourah blanche; presque tous portent 
le turban. 

Les Nègres sont portefaix, manœuvres, marchands 
de chaux et badigeonneurs. 

Il est facile, comme en le comprendbien, de recon- 
naître ceux qui exercent ces deux derniers états. 

Aux fêtes publiques, ce sont les plus intrépides 
sauteurs et les plus insoutenables musiciens que l'on 
puisse rencontrer. 

Le Négresses portent un long voile de coton bleu, 
sous lequel est un costume composé d'un pantalon, 
d'une chemise, d’une brassière rouge et d’un fouthab, 
pièce d'étoffe en coton bleu avec de grandes raies 
transversales, or et pourpre, qui prend le tour des 
hanches et descend jusqu'aux chevilles des pieds. 

Quand elles sont mariées à des Maures, elles s'ha- 
billent alors comme les Mauresques, ce qui ne laisse 
pas que d'être original. 

Faites brocher sur tout cela le Juif, le Français et 
l'Espagnol.
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Ces trois types que des intérêts matériels attirent en Algérie, et vous aurez une idée de l'aspect que présentent les villes du littoral. 

  

Arabes des provinces. 

La province de Constantine a cent lieues de profon- deur sur cent vingt de large; elle s'étend du nord au sud, de la mer à l'oasis de Quargla, d'orient en occi- dent, de la province de Tunis à la province d'Alger. Au delà de l'oasis commence je désert, c'est-3- dire le domaine des Touaregs, cette terreur des nègres, des marchands et des pélerins. Les Touaregs sont les forbans du Sabara; la pira- terie qu'Alger, Tunis et Maroc exerçaient sur la mer, les Touaregs l'exercent dans le désert. Une des branches de leur industrie est la chasse aux nègres, ou plutôt, comme ils disent, la pêche aux nègres. 
Cette pêche leur est commode, Campant, comme ils campent, entre le pays des nègres et nos oasis. Pour prendre des nègres, ils sèment une certaine espèce de fèves dont ils savent les nègres très-friands: _ quoiqu’ils sachent le péril qu'ils courent, ceux-ci ne peuvent résister àl'appât. Ils vontau gagnage,comme font les faisans, et comme les braconniers font des faisans, les Touaregs font des nègres, qu'ils surpreu- nent en se cachant dans les plis du terrain. La vente des nègres est à peu près défendue à Con- Stantine, seulement Péchange est toléré. Une partie de la population nègre de Constantine provient d'es- claves qui fuient les tribus; leurs maîtres viennent les réclamer aux cadis. Si l'esclave qui s'est sauvé a
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trop de répugnance à rentrer chez son ancien maître, 
il en choisit un nouveau : c'est à lui de bien choïsir;le 
nouveau maître doit une indemnité à l'ancien. 

Ce cadi des arabes du dehors était justement 
Mohammed-el-Chadely qui m'avait fait des vers. 

Ce qui rend la condition des nègres fort douce,c'est 
que sur leur réclamation leur maître ne peut pas se 
refuser à les mettre en vente. 

Le nègre est la famille domestique de l'antiquité. 
Revenons aux Touaregs. 
Outre cette industrie que nous avons signalée, ils 

exercent encore celle de pilleurs de caravanes, 
Les caravanes queguettent les Touaregs se dirigent 

par deux grands mouvements annuels de l'est àl'ouest, 
c'est-à-dire du Maroc à Tunis, et du nord au sud, 
c'est-à-dire de Maroc ou de Tunis à Tumbouctou. 

Elles exportent sur Tumbouctou desgrains, des 
étoffes, de la quincaillerie, des plats de cuivre. 

Elles en importent des plumes d'autruche, des es- 
claves et de la poudre d'or. 

Hi y aun livre merveilleux sur ces voyages. Ce 
livre est intitulé La Caravane et est signé Daumas et 
Chancel. 

Ce sont ces caravanes que guettent les Touaregs. 
Il y a aux environs de Constantine, dans les tribus 

du cheick El-Arab, trois voleurs principaux, trois 
chefs de bande, qui jouissent d'une grande réputa- 
tion. : 

L'hiver, c'est-h-dire à partir du mois de novembre 
jusqu'au mois de mars, ils font leur métier. 

L'été, c'est-à-dire du mois d'avril au mois d'octo- 
bre, ce sont les meilleurs fils du monde. 

Dix spahis suffisent à leur faire payer l'impôt : 
70,000 fr. En Algérie, l'impôt est proportionnel. 

L'été, les voyageurs sont les bienvenus chez eux. 
Ils sont vertueux par semestre. 

Ces chefs de bande se nomment Douden-Naham et 
Réfese. ’ 
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Réfese est le Cartouche du désert, celui contre 

lequel on fait l'oraison quand on se met en route. Il 
a l'œil du loup qui voit dans la nuit, et le nez du 
chien qui suit une trace. 

Quelque part qu'il soit au désert, il sait où il est. 
L'année même où nous étions à Constantine, Naham 

avail manqué d'être tué : après avoir pillé une cara- 
vane de marabouts, et avoir eu l'imprudence de leur 
laisser la vie, ceux-ci allèrent instruire les habitants 
de Souf de l'endroit où se trouvait Naham. 

Une grande battue fut organisée : Naham enveloppé 
avec Sa troupe perdit quinze hommes. Quant à lui, 
une blessure lui permit de faire le mort jusqu'à la 
nuit; Ja nuit venue, il 8e releva et s'enfuit. 

C'est, comme on le voit, une guerre éternelle entre 
les caravanes et les Touaregs. Chacun a ses espions, 
-chameliers et voleurs. Lorsque la caravane est pré- 
venue, elle attend quelquefois quatre mois, quelque- 
fois six, l'arrivée d’une autre caravane qui lui donne une force suffisante à traverser lesendroits périlleux. 
De leur côté, les voleurs font des marches et des con- tre-marches aussi embrouillées que les réseaux d'un 
filet, le tout pour faire croire à leur départ. Si la ca- 
ravane se laisse tromper et se met en route, et que 
la bande de pillards soit assez forte Pour attaquer, 
elle attaque; alors s'accomplit au milieu de la mer de 
sable, une de ces luttes désespérées que la solitude rend aussi atroces que les combats sur l'Océan. 

A dix lieues dedistance, le Touareg sent dans le dé- 
placement de l'air l'approche d'une caravane. À des 
distances fabuleuses, il reconnaît le nuage de sable 
‘qui la précède. ‘ 

Nous avons parlé du cheik El-Arab, sous la do- 
mination duquel viennent, l'été, chercher un asile, Nabam, Douden et Réfese. 

Onze grandes tribus marchent sous les ordres de 
ce cheik. Dix mille hommes à peu près: Arabes purs, 
Arabes de Syrie, Arabes nomades. ‘ 

-
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Ils reçoivent de Constantine et leur ordre de mar- 

che et la désignation des points sur lesquels ils 
doivent s'arrêter. Au signal donné par le cheik, toutes 
les tentes s'abaitent et sont chargées sur le chameau 
avec les autres ustensiles de la famille entière, la 

femme, les enfants; l'âne et le chien marchent à côlé 

du chameau comme au temps de la fuite en Egypte. 
Quant aux chefs, leurs femmes, et ilsen ont presque 

toujours de deux à quatre, leurs femmes,disons-nous, 

sont portées dans de grands paniers couverts d'un 
haik rouge et blanc. Le chameau qui porte ces pa- 
niers est orné de glands de laine rouge et jaune. 

Si le chef est riche et a plusieurs chameaux, il ny 
a qu'une femme par panier. 

Si le chef est pauvre et n'a qu'un chameau, il y a 
souvent deux femmes dans la même cage. 

L'ordre du départ est donné aux femmes par la 
plus âgée des femmes du cheik, lesquelles femmes 
sont placées pendant tout le voyage sous sa direc- 

tion. ° 
Les cavaliers marchent en tête et sur les flancs, 

foulant le pays: 
Une journée entière saffit à peine à les voir défi- 

ler. 
En arrivant au désert, les tribus se séparent; quel- 

ques-unes vont jusqu à Tuggurth. 
Au reste,les Arabes de Constantine différent beau- 

coup et sur bon nombre de points, des Arabes habi - 
tant les autres parties de l'Algérie: langage, mœurs, 

instruction, caractère, tout chez eux fait opposition 
avec ce qui s’observe ailleurs. 

A l'ouest, par exemple, c'est-à-dire aux environs 

d'Alger et sur les côtes du Maroc, l'Arabe est igno- 

rant, grossier, belliqueux; son parler est rude, son 
idiome altéré. 

Aucontraire, les populations de l’est ont conservé 

la pureté du laffgage, la tradition des mœurs an- 
tiques. -
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Un mot expliquera cette différence, ou plutôt un coup d'œil, 
En effel un coup d'œil jeté sur la carte permettra de suivre la migralion musulmane. 
La migration musulmans a procédé d'orient en oc- cident. 
Ainsi qu’il arrive toujours chez les peuples con- quérants, les plus rudes, les plus braves, les plus bardis ont été plus loin; ainsi l'avant-garde poussa jusqu'à l'Océan, et s'arrétant un instant là où lui ‘Manquait le monde, ubi defuit orbis, elle se décida à enjamber le détroit de Gibraltar, traversa les Py- rénées et vint se briser sous la masse de Charles Martel. 
C'est donc vers l'ouest d'abord que se sonf avan- cés, comme nous l’avons dit, les plus braves et les plus aventureux. Une fois jetés ainsi enenfants perdus, ils trouvèrent autour d'eux l'élément de résistance plus grand qu'au centre ou s'agglomérait leur force, qu'à la source d'où ces forces venaient. L'élément de résistance étant plus grand, ils eurent à soutenir des luttes plus longues et plus acharnées. Ce sont ces lattes qui les ont faits cruels, belliqueux, comme nous avons dit qu'ils étaient. 
D'un côté, sentinelles avancées de la conquête, se tenant à distance de leurs compatriotes, séparés à chaque instant de l'Arabie, source où ils puisaient la lumière par des réactions nationales, comme celle des Berbères, ils redescendaient desmontagnes dusud dans la plaine et se faisaient Chaouïas. La langue n'a pu se conserver parmi eux dans sa pureté primitive. 
De là, l'altération dans le caractère et l'altération dans le langage. 
D'un autre côté, que l'on se rappelle que la civilisa. {ion romainese substituant à la civilisation carthagi- noise, s'était d'abort établie dans la partie orientale de l'Afrique du Nord, et y avait jeté ces profondes raci- nes qu'elle jetait partout, 

+“ 
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Îl n'en avait point été de même dans l'ouest où l'on 
retrouve à peine les traces de cette civilisation, tan- 
dis que, à chaque pas dans l'est, on rencontre quelque 
vestige de la grandeur romaine : témoin l'amphi- 
théâtre de Djem; témoin l'arc de triomphe de Djemila; 
témoin les citernes de Bone; témoin les colonnes 
de porphyre que les vagues roulent encore comme 
des roseaux sur les plages de la Carthage romaine. 

Tout barbares qu'étaient les Arabes au moment de 
la conquête, ces restes d'une civilisation antérieure 
durent les frapper, et en les frappant influer sur leur 
imagination; el cela est si vrai, que c'est la civilisation 
grecque et la latine qui, en s'infiltrant chez eux, leur 
donnèrent la logique, la médecine, la géométrie, 
sciences qui sous Araoun al Raschild et Mamoun son 
fils, furent poussées à un degré qui aujourd'hui encore 
fait l'admiration de nos savants, 

Aussi l'instruction est-elle plus généralement ré- 
pandne daus la province de Constantine que partout 
ailleurs; ontrouva peut-être à Constantine seulement, 
après la prise de la ville, plus de manuscrits qu'il 
n'en exislait dans le reste de l'Algérie. Beaucoup de 
ces manuscrits ont péri par l'ignorance de ceux entre 
les mains de qui ils tombèrent; beaucoup furent ca- 
chés par les indigènes qui n'avaient pas abandonné 
leurs maisons; quelques centaines furent sauvés et 
déposés à la bibliothèque d’Alger: presque tous étaient 
ua don fait par Salahh-Bey qui administrait Ja pro 
vince vers la fin du xvine siècle, à des établissements 
religieux*. 

Cette éducation donne aux Arabes de l’est un aspect 
plus chevaleresque qu'aux Arabes de l'ouest. Chez 
eux il reste quelque chose des traditions courtoises 
de Grenade et de Cordoue; à leurs yeux, la femme a 

* Benoncecer, Voyage piltoresque en Algerie. 
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la valeur d'une femme et non pas simplement l'utilité 
d'une femelle. - 

En novembre 1845, les Sahari, après avoir passé 
l'été dans le Tell, retournaient +u désert; seulement, 
pour ne pas rentrer chez eux les mains nettes, comme 
dit Racine, ils avaient volé une troupe de chameaux 
à la tribu des Smouil. 

Le général Baraguay -d Hillersapprit ce volet donna 
ordre à deux escadrons du troisième chasseurs et à 
deux escadrons de spahis de les poursuivre. Sortis à 
six heures du matin le 2 novembre, les escadrons 
étaient le lendemain à la même heure à Batna, à 
27 lieues de Constantine; le même jour ils attaquaient 
les Sahari, leur enlevaient 4,000 chameaux el rap- 
portaient leur prise à42 lieues en arrière. Ils avaient 
en 56 heures parcouru 40 lieues, combattu pendant 
4 heures, et cela sans qu'un seul cheval restât en 
route. 
Pendant le combat, un capitaine de spahis avaiten- 

levé à un chef Sahari une tresse de cheveux donnée 
à ce dernier par sa maîlresse: à son retour dans le 
Tell, le Sahari fit offrir au capitaine, en échange de 
cette tresse, un chameau chargé de dattes. 

Le capitaine renvoya la tresse et refusa le cha- 
meau. 

Il existe dans le Ferdjiouah un scheick nommé 
Bou-Akas Ben- Achour. 

C'est un des plus anciens noms du pays; aussi le 
retrouve-t-on dans l'histoire des dynasties arabes 
et berbères de Ibn Khaldoun. 

Bou-Akas, l'homme à la masse, que l'on appelle 
aussi Bou-Djenoui, l'homme au couteau, est un type 
merveilleux de l'Arabe de l'est. 

Ses ancêtres ont conquis le Fedjiouah, beau pays, 
et lui a hérité de cette conquête qu'il a consolidée, et 
règne sur cette belle contrée. 

Le Scheick El-lslam Mohammed ben Fagoune
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qui avait été investi du pouvoir par le maréchal 
Valée, décida Bou-Akas à reconnaitre la puissance 
de la France; en conséquence, il ft sa soumission en 
envoyant un cheval de Gada, mais il refusa constam- 
ment de venir à Constantine; à toutes les instances 
qui lui ont été faites, il a objecté constamment un 
serment. La véritable cause est qu'il craint d'être 
retenu prisonnier. 

Bou-Akas paye une redevance de 80,000 francs. 
Tous les ans après la moisson, au même jour, à la 
même heure, on voit entrer par la même porte les 
chameaux chargés de la même somme à laquelle 

il n'a jamais manqué un denier. 
Il a quarante-neuf ans, il est vêtu comme les Ka- 

byles, c'est-à-dire d'une gandoura de laine serrée 
| par une ceinture de cuir, avecune corde fine sur la 
tête. Il porte une paire de pistolets en bandou- 
 lière, à Sa gauche, la flissa kabyle et à son cou un 
couteau noir. . . 

Devant lui marche un nègre portant son fusil, à 
ses côtés bondit un grand lévrier. 

Quand une tribu voisine des douze tribus aux- 
quelles il commande lui a fait un dommage quel- 
conque, il ne daigne point marcher contre elle, mais 
il se contente d'envoyer son nègre dans le principal 
village; le nègre montre le fusil de Bou-Akas, et le 
dommage est réparé. 

Il y a deux ou trois cents Tolbas à ses gages qui 
lisent le Coran au peuple; tout individu allant en pè- 
lerinage à la Mekke et passant chez lui, reçoit trois 
francs, et pendant le temps qu'il lui plait reste à sa 
charge dans le Ferdjÿ' Ouah; seulement s'l apprend 
qu'il a eu affaire à un faux pèlerin, il envoie des 
émissaires qui le rejoignent partout où il est, et 
qui, où il est, le couchent sur le ventreet lui donnent 
cinquante coups de bâton sous la plante des pieds. 

. Il a quelquefois trois cents personnes à diner, mais 
LE VÉLOCE, T. 4. 2 
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au. lieu de parlager leur repas, il se promène au ri 
lieu de ses convives un bâton à la main, faisant faire 
le service par ses domestiques; puis s'il reste quel- 
que chose, il mange, mais le dernier. 

Il commande depuis Milah jusqu'au Raboue et de- 
puis la pointe sud de la Babour jusqu'à deux lieues 
de Gigelli. 

Lorsque le gouverneur de Constantine, le seul 
homme dont il reconnaisse le pouvoir, lui envoie un 
voyageur, selon que le voyageur est coùsidérable ou 
la recommandation pressante, il Lui donne son fusil, 
son chien ou son couteau. 

S'il-donne son fusil, le voyageur prend le fusil sur 
son épaule; s'il donne son chien, le voyageur prend 
le chien en laisse; s'il donne son couteau, le voyageur 
pend le couteau à son cou, et avec l'un ou l'autre de 
ces talismans, dont chacun porte avec lui le degré 
d'honneur qu'on doit rendre, il traverse les douze 
tribus sans courir le moindre danger, et partout il 
ss nourri et logé gratis, car il est l'hôte de Bou- 

as, 
Lorsqu'il quitte le Ferdj Ouah, il se contente de 

rémettre le couteau. le chien ou le fusil au premier 
Arabe qu'il rencontre. L’Arabe, s'il chasse, quitte sa 
chasse; sit laboure, quitte sa charrue; s'il est au mi- 
lieu de sa famille, quitte sa famille; et prenant le 
couteau, le chien ou. le fusil, il va le rendre à Bou- 
Akas. 

C'est que ce petit couteau au manche noir est très- 
Connu, si connu qu'il a donné son nom à Bou-Akas. 
Bou-d'Jenoui, l'hommeau couteau : c'est avec lui que 
Bou-Akas coupe les têtes lorsque quelquefois, pour 
plus prompte justice, il juge à propos de couper les 
têtes lui-même. 

Lorsqu'il prit le pays, il y avait un grand nombre 
de voleurs dans le pays, Bou-Akas trouva le moyen 
de les extirper. Ii s'habillait en simple marchand,
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* puis laissait tomber un douro, ayant soin de ne pas 
perdre de vue le douro tombé. Un douro tombé ne 
reste pas longtemps à terre : si celui quiramassait le 
douro le mettait dans sa poche, Bou-Akas faisait si- 
gne à son chaousse, déguisé comme lui, lequel mettait 
la main sur le coupable,et, connaissant les inten- 
tions du cheick à son endroit, le décapitait à l'instant 
même. 

Aussi les Arabes disent-ils qu'un enfant de douze 
ans peut traverser les douze tribus de Bou-Akas avec 
une couronne d'or sur la tête sans qu'une seule main 
s'allonge pour la lui prendre. 

Ce petit couteau a une si grande réputation, que 
les gardiens de troupeaux dans les montagnes ka- 
byles soumises au scheick Bou-Akas, quand ils ont à 
se plaindre d'une chèvre trop vagabonde, nemanquent 
jemais de lui crier : 

La guela ou Djinoui Bou-Akas li oulli fi gabta. 
Ce qui signifie : 
— Que la mort te frappe et que ce soit le couteau 

de Bou-Akas qui se renferme dans son manche. 
Bou-Akas respecte fort les femmes, aussi a-t-il établi 

ceite coutume dans le Ferdj Ouah, que lorsque les 
femmes vont remplir leurs peaux de bouc à la fon- 
taine, les hommes doivent sedétourner deleur chemin 
pour ne pas passer devant elles. ‘ 

Aussi up jour voulut-il savoir ce que les femmes 
pensaient de lui, et ayant rencontré une belle Arabe 
qui cheminait sur les bords de l'Oued Ferdj'Ouab, il 
s'approcha d'elle et lui tint quelques propos légers. 

Cette femme le regarda d'un air étonné et lui dit : 
— Eloigne-toi, beau cavalier, car saus doute tu ne 

connais pas les dangers que tu cours. 
Puis comme Bou-Akas continuait à-la fatiguer de 

ses fadaises : _ 
— Imprudenf, lui dit-elle, viens-tu de si loin que 

tu ignores que tute trouves dans le pays de l'homme 
au couteau, où les femmes sont respectées? 
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Bou-Akas est très-religieux, il fait d'une manière 
régulière ses prières et ses ablutions. Il a quatre 
femmes comme le permet le Koran, deux sous sa tente 
au Ferdÿ' Ouah, deux autres à son chalias, et il mesure 
également ses nuits entre elles. 

Le scheick Bou-Akas est comme M. Pierre Leroux, 
il met au même rang le vol et l'adultère. 

Un jour, un habitant du Ferdj Ouah Surprit sa 
femme avec un amant et amena les deux coupables 
devant Bou-Akas. Bou-Akas commença par égorger 
l'homme, puis comme il allait punir la comp'ice de 
la même façon, le mari trouva sa femme si belle dans 
les larmes et dans les prières quil demanda grâce 
pour elle. 
—Egorge ta femme toi-même, dit alors Bou-Akas. 

en passant son couteau 2u mari trompé, et je L'en 
donne une autre, 6u bien si tu veux qu’elle vive, elle 
vivra,* mais comme lout crime doit être puni, tu 
mourras à sa place. 

Le mari hésita un instant, mais enfin il prit le 
* couteau et égorgea sa femme. 

Bou-Akas fit signe de la tête qu'il était content, el 
selon sa promesse remaria le veuf. 

Un jour, Bou-Akas, ce père de la massue, et ce 
père du couteau, qui d'après ce que nous venons de 
raconter pourrait bien être appelé le père de la 
justice, un jour, Bou-Akas entendit raconter que le 
cadi d'une de ses douze tribus rendait des jugements 
dignes du roi Salomon, et comme unautre Araoun-àl- 
Rascbild, il voulut juger par lui-même de la réalité 
des récits qui lui étaient faits. 

En conséquence, comme un simple cavalier, sans 
aucune des armes qui le distinguent ordinairement, 
sans aucun attribut, il partit sans suite, et monté sur 
un cheval de race, mais que cependant rien ne dé- 
celait comme appartenant à un aussi grand chef. 

Il se trouva justement que le jour où il arrivait à 
1
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cette bienheureuse ville-où le cadi rendait justice : 
était un jour de foire, et par conséquent jour de ju-. 
gement. Il se trouva encore, en toute chose Maho- 
met protége son serviteur! ilse trouva, dis-je, qu'à la 
porte de la ville, Bou-Akas rencontra un cul-de-jatte 
qui lui demanda l'aumône, se pendant à son burnous 
comme le pauvre au manteau de saint Martin, 

Bou-A kas fit l'aumône comme doit faire un brave 
musulman; mais lecul-de-jatte n'en restait pas moins 
pendu au burnous. - 

— Que veux-tu, demanda Bou-Akas, tu assollicité 
mon aumône, je te l'ai faite. — Oui, répondit le cul- 
de-jatte, maïs la loi ne dit pas seulement : Tu feras 
l'aumône à ton frère, mais encore tu feras pour ton 
frère tout ce que tu pourras faire. — Eh bien! que 
puis-je faire pour toi? demanda Bou-Akas.—Tu peux 
m'empêcher, moi, pauvre reptile, d'être foulé aux 
pieds des hommes, des mulets et des chameaux, ce 
qui ne manquera pas de m'arriver si je me hasarde 
dans la ville. — Et comment puis-je empécher cela? 
— En me prenant sur la croupe de ton cheval et en 
me conduisant à la place du Marché, où j'ai affaire. 
— Soit, dit Bou-Akas. Et soulevant le cul-de-jaite, 
il l'aida à monter en croupe derrière lui! 

L'opération s'accomplit avecquelque difficulté, mais 
enfin elle s'accomplit, 

Les deux cavaliers traversèrent la ville, non sans 
exciter la curiosité générale. 

On arriva à la place. 
— Est-ce ici où tu voulais venir? demande Bou- 

Akas au cul-de-jatte. — Oui. — Alors, descends. — 
Descends toi-même.—Pour t'aider, soit.—Non, pour 
me laisser ton cheval. — Pourquoi cela, pour te lais- 
ser mon cheval? — Parce que ton cheval est à moi. 
—Ah! par exemple; c'est ce que nous allons voir.— 
Ecoute et réfléchis, dit le cul-de-jatte. — J'écoute 
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et je réfléchirai après. — Nous sommes dans la ville 
du cadi juste. — Je le sais. — Tu vas mefaire un pro-. 
cès et me conduire devant lui. — C'est probable. — 
Crois-tu qu'en nous voyant tous deux, toi, avec de 
bonnes jambes que Dieu a destinées à la fatigue et à 
la marche, moi, avec mes jambes brisées, crois- 
tu qu'il ne dira pas que le cheval appartient à celui 
des deux voyageurs qui en a le plus besoin pour 
voyager?—S"il dit cela, ce ne sera plus le cadi juste, 

répondit Bou-Akas; car il se sera trompé dans son 
jugement, — On l'appelle le cadi juste, répondit en 
riant le cul-de-jatte; mais on ne l'appelle pas le cadi 
infaillible.—Ma foi, dit Bou-Akas en ui-même, voilà 
une belle occasion de juger moi-même le juge. Allons 
devant le cadi. 

Et Bou-Akas, fendant la foule, conduisant par la 
bride son cheval, sur la croupe duquel le cul-de-jatte 
était crampanné comme un singe, arriva devant le 
tribunal où le juge, selon Fhabitude d'Orient, rendait 
publiquement là justice. 

Deux affaires étaient en lilige et devaient naturel- 
lement passer avant la sienne. - 

Bou-Akas prit place parmi les assistants et écouta. 
La première de ces affaires avait lieu entre un taleb 
et un paysan, entre un savant et un laboureur. 

Il s'agissail de la femme du savant, que le paysan 
avait enlevée, et qu'il soutenail être la sienne au sa- 
vant qui la réclamait. | 

La femme ne reconnaissait ni l'un ni l'autre pour 
son mari, Ou plutôt les reconnaissait tous les deux, 
ce quireñdaitlachose on ne peut plus embarrassante. 

Le juge écouteles deux parties, réfléchit un instant, 
uis : 

P —Laissez-moi la femme, dit-il, et revenez demain. 
Le savant et le laboureur saluêrent chacun de son 

côté et se retirèrent. 
C'était le tour de la &econde affaire.
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ä peeile-ci avait lieu entre un boucheret un marchand 
‘huile, 
Le marchand d'huile était couvert d'huile. Le bou- 

cher était tout taché de sang. ‘ 
Voilà ce que le boucher disait : 
—J'ai été acheter de l'huile chez cet homme. Pour 

payer l'huile dont il avait rempli ma bouteille, j'ai 
tiré de ma bourse ma main pleine de monnaie. Alors 
cette monnaie l'a tenté. Il m'a saisipar le poignet. J'ai 
crié au voleur; mais il ne m'a point voulu lâcher, et 
nous sommes venus ensemble devant toi, moi serrant 
mon argent dans ma main, lui serrant mon poignet 
dans la sienne. Or, je jure sur Mahomet que cet 
homme est un menteur, lorsqu'il dit que je lui ai 
volé son argent; car cet argent est bien à moi. 

Voici ce que disait le marchand d'huile : 
—£Cet homme est venu acheterune bouteille d'huile 

chez moi. Quand sa bouteille a été pleine, il me dit : 
As-tu de la monnaie d'une pièce d'or?le fouillai alors 
dans ma poche et en tirai ma main pleine de mon- 
naie, et je posai cette monnaie sur Île seuil de ma 
boutique. Lui, alors, s'empara de ma monnaie, et il 
allait s'en aller avec mon huile et mon argent, quand 
je lui ai saisi le poignet en criant au voleur. Malgré 
mes cris il ne voulut pas me rendre môn argent, et je 
l'ai amené ici pour que tu nous juges. Or, je jurepar 
Mahomet que cet homme est un menteur, lorsqu'il dit 
que je lui ai volé son argent; car cet argent est bien 
à moi. 

Le juge fit répêter une seconde fois la plainte à 
chacun des plaignants; ni l'un ni l’autre ne varia. 

Alors le juge réfléchit un instant, puis : 
— Laissez-moi l'argent, dit-il, et revenez demain. 
Le boucher déposa dans un pan du manteau du juge 

l'argent qu'il n'avait point lâché. Après quoi les deux 
plaignants saluèrent, et chacun tira de son rôté. 

C'était le tour de Bou-Akas et du cul-de-jatte.
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Seigneur cadi, dit Bou-Akas, je venais d'une ville éloignée dans l'intention d'acheter des marchandises à ce marché. A la porte de la ville j'ai rencontré ce 

cul-de-jatte -qui, d'abord, m'a demandé l'anmône et 
qui, ensuite, m'a prié de le laisser monter en croupe 
derrière moi, me disant que s'il se hasardait dans les rues, lui, pauvre reptile, il craignait d'être écrasé Sous les pieds des hommes, des mulets et des cha- meaux. Alors je lui ai fait l’aumône et j'ai pris en croupe. Mais arrivé sur la place, il n'a pes voulu des- cendre, disant que mon cheval était à lui, et quand je l'ai menacé de la justice : Bah! a-t-il répondu, le cadi est un homme trop sensé pour ne pas compren- 
dre que le cheval est à celui des deux qui ne peut pas marcher sans cheval. Voilà l'affaire dans toute sa sin- 
cérité, seigneur cadi. J'en jure par Mahomet. 
— Seigneur cadi, répondit le cul-de-jatte, je ve 

nais pour mes affaires au marché de cette ville sur ce 
cheval qui m'appartient, lorsque sur le bord de la route je vis cet homme assis et qui paraissait près d'expirer; je m'approchai de lui et m'informaisi quel- que accident lui était arrivé. — Aucun accident ne 
m'est arrivé, répondit-il: seulement je suis écrasé 
de fatigue, et si tu étais charitable, tu me conduirais jusqu'à la ville où j'ai affaire. Puis arrivé sur la place du Marché, je descendrais en priant Mahomet de don- 
ner à celui qui m'a porté secours tout ce qu'il pour- 
rait désirer. — Je fis ainsi que désirait cet homme ; mais mon étonnement fut grand lorsque arrivé sur la place il m'invita à déscendre en m£ disant que le che- val était à lui. A cette étrange menace, je l'ai amené devant toi, afin que tu juges entre nous deux. Voilà la chose dans toute sa sincérité; j'en jure par Maho- 
met. ‘ 

Le cadi fit répéter à chacun sa déposition. Puis, 
ayant réfléchi un instant : 
— Laissez-moi le cheval, dit-il, et revenez de- 

main.
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Le chevaï fut remis au cadi, et Bou-Akas de son 

côté etle cul-de-jatte du sien se retirérent en sa- 
uant,. 
Le lendemain, non-seulement les intéressés, mais 

encore grand nombre de curieux se trouvérent au 
tribunal. L'importance et la difficulté des affaires 
avaient amené cette affluence de spectateurs, 

Le cadi suivit le même ordre que la veille. 
On appelle le taleb et le paysan. 
—Tiens, dit le cadi au taleb, voici ta femme, em- 

mène-}a; elle est à toi. . 
Puis se retournant vers ses chaousses : ‘ 
— Donnez cinquante coups de bâton sous la plante 

des pieds de cet homme, dit-il en montrant le 
paysan. 

e taleb emmena sa ferame, et les chaousses don- 
nèrent cinquante coups de bâton sous la plante des 
pieds du paysan. 

Alors on appela la seconde affaire. 
Le marchand d'huile et le boucher s'approchérent. 
— Tiens, dit le cadi au boucher, voilà ton argent: 

tu l'avais bien tiré de ta poche, et il n’a jamais ap— 
partenu à cet homme. 

Puis se tournani vers ses chaousses : 
—Donnez cinquante coups de bâton sous la plante 

des pieds de cet homme, dit-ilen montrant le mar- 
chand d'huile. | 

Le boucher emporta sor argent, et les chaousses 
donnèrent cinquante coups de bâton sous la plante 
des pieds du marchand d'huile. 

Alors on appela la troisième canse. 
Bou-Akas et le cul-de-jatte s'approchèrent. 
—Ah! c'est vous, dit le cadi.—Oui, seigneur juge, 

répondirent à la fois les deux plaignants. — Recon- 
naîtrais-lu ton cheval au milieu de vingt autres che- 
vaux? demanda le jnge à Bou-Akas. —Certainement, 
dit Bou-Akas. — Ettoi? — Sans doute, dit le cul- 
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de-jatte.—Viens donc avec moi, dit le juge à Bou- 
Akas. . ‘ 

Et ils allèrent ensemble. 
Bou-Akas reconnut le cheval entre vingt chevaux, 
— C'est bien, dit le juge. Va m'attendre au tribu- 

nal et envoie-moi ton adversaire. 
Bou-Akas revint au tribunal, et, ayant fait la com 

mission dont le juge l'avait chargé auprès de la par- 
tie adverse, attendit le cadi. 

Le cul-de-jatte se rendit à l'écurie aussi prompte- 
ment que le lui permettaient ses mauvaises jambes. 
Mais comme ses yeux étaient bons, ik alla droit au 
cheval et le désigna du doigt. 

—C'est bien, dit le juge; viens me rejoindre au tri- 
bunal. . 

Le cadi reprit sa place sur sa nalte, et chacun 
attendait avec impatience le cul-de-jatte qui, vu son 
infirmité, n'avait pu le suivre. ‘ 

Au bout de cinq minutes, le cul-de-jafte arriva 
tout essoufllé. . 
— Le cheval est à toi, dit le cadi à Bou-Akas; va 

le prendre dans l'écurie. 
Puis s'adressant à ses chaousses : 
— Donnez cinquante coups de bâton sur le der 

rière de cet homme, dit-il en désignant le cul-de- 
jatte. 

! La conformation du coupable lui avait, comme 
c'était un homme juste, fait changer le lieu de l'ap- 
plication de la peine. 

Bou-Akas alla chercher son cheval et les chaous- 
ses donnèrent cinquante coups de bâton au cul-de- 
jatte. 

! En rentrant chez lui, le cadi trouva Bou-Akas qui 
l’attendait. : 
— Es-tu mécontent? lui demanda le juge. — Non, 

bien au contraire, répondit le scheick; mais je vou- 
lais te voir pour te demander par quelle inspiration 

-
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Lu rends la justice, car je ne doute pas que les deux 
autres jugements ne soient aussi équitables que le 
mien. Je ne suis pas un marchand, jesuis Bou-Akas, 
scheick du Ferdj'Ouah, qui, ayant entendu parler de 
toi, a voulu te connaître par lui-même. 

Le cadi voulut baiser la main de Bou-Akas; mais 
celui-ci l'arréta. 

— Voyons, dit-il, j'ai hâte de connaître comment 
tu as su que lafemme était bien la femme du savant, 
que l'argent était bien celui du boucher, et que mon 
cheval était bien mon cheval, — C'est tout simple, 
seigneur, dit le juge. Tu as vu que j'ai gardé pen- 
dant une nuit la femme, l'argent et le cheval. — Oui, 
j'ai vu cela. — Eh bien! à minuit, j'ai fait éveiller la. 
femme, je l'ai fait venir près de moi et je Jui ai dit : 
— Renouvelle-moi mon encrier. 

Alors, en femme qui a fait cette. besogne cent fois 
en Sa vie, elle a pris mon encrier, en a tiré le coton, 
J'a proprement lavé, l'a remis dans son étui, et a ! 
versé de l'encre nouvelle dessus. Aussitôt je me suis 
dit: Si tu étais la femme du paysan, tu ne sau- 
rais pas netloyer un encrier. Donc, tu «es la femme 
du taleb, 
— Soit, dit Bou-Akas en inclinant la tête en signe 

d'assentiment. Voilà pour la femme. Mais l'argent? 
— L'argent c'est autre chose, répondit le juge. As- 
tu remarqué combien le marchand était couvert 
d'huile et combien surtout it avait les mains grasses. 
— Oui, sans doute. — Eh bien! j'ai pris l'argent et 
l'ai mis dans un vase plein d'eau. Ce matin, j'ai re- 

- gardé l'eau. Aueune parcelle d'huile n'avait monté à 
sa surface : Je me suis dit en conséquence: Cet argent 
est celui du boucher, et non celui du marchand 
d'huile. Si c'était l'argent du marchand, il seraitgras, 
et l'huile monterait à la surface de l'eau. 

Bou-Akas inclina encore la tête. 
— Bon, dit-il, voilà pour l'argent, mais mon che- 
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val. — Abhl c'est autre chose, et jusqu'à ce matin, 
j'aiété fort embarrassé. — Le cul-de-jatte n’a donc 
pas reconnu sa monture? demanda Bou-Akas. — Si 
fait, il l'a reconnue, et aussi hardiment, aussi positi- 
vement que toi. — Alors? — Je ne voulais pas sa- 
voir en vous amenant tour à tour dans l'écurie, si 
vous reconnaîtriez te cheval, mais si le cheval vous 
reconnaîtrait. Or, quand tu t'es approché du cheval, 
le cheval a henni; quand le cul-de-jaite s'est appro- 
ché du cheval, le cheval a rué. Je me suis dit alors : 
Le cheval est à celui qui a de bonnes jambes, et non 
aù cul-de-jatte, et je t'ai rendu ton cheval. 

Bou-Akas réfléchit un instant, puis : 
— Le Seigneur est avec toi, dit-il. C'est toi qui 

devrais être à ma place et moi à la tienne. Encore, 
suis-je sûr que tu es digne d'être scheick, mais ne 
suis-je pas sûr que je sois capable d'être cadi. 

  

  

Le camp de Bjémilah, 

En avril 4838, une expédition, heureusement et 
surtout habilement conduite sur Rusceïada par M. le 
général Négrier, démontra que, de ce point auprès 
duquel se trouve le port de Stora, on pourrait faci- 
lement, en deux ou trois jours, communiquer par 
convois avec Constantine. | . 

En septembre, le maréchal Vallée se transporta 
lui-même à Constantine et prit le commandement 
d'une colonne expéditionnaïire qui devait renouveler 
la reconnaissance de Rusceiada à Stora, 

Melo maréchal Vallée posa la première pierre de 
Philippeville et s'embarqua pour Alger, fôrmant le 
projet de elore l'année par la reconnaissance d'une 

-



À 
| 

| 

LE VÉLOCE. 53 
route qui relierait parterre Consténtine à Alger, et qui 
permettrait plus tard de soumettre toutela portion de 
a Kabylie comprise entre cette route et le littoral. 

En partant, le maréchal Vallée laissa ses instruc- 
tions au général Gaibois; il allait organiser une co- 
lonne expéditionnaire qui partirait d'Alger en même temps que le général partirait de Constantine. Les 
deux colonnes feraient leur jonction à Sétif. | 

Le 4 décembre, jour de Sainte-Barbe, patronne des artilleurs. les deux colonnes partirent : l’une 
d'Alger, l'autre de Constantine. | 

Depuis quelques jours, l'époque des pluies torrens 
tielles était arrivée, et à peine les colonnes étaient 
elles en marche, que l'infanterie, qui déjà bivaquait au camp de l'Arba, à une forte journge d'Alger, reçut contre-ordre et s'arrêta. 

Le temps était aussi mauvais à Constantine qu'à Alger. Mais comme le mouvement ne pouvait être 
contremandé avec la même facilité dans l'est que dans l'ouest, les troupes continuèrent leur chemin. 

Le 4 décembre, en Conséquence, le troisième ba- taillon d'infanterie légère d'Afrique dressait ses ten- tes à Maballah. Mais, dès ce jour jusqu'au 8, assailli par les pluies et les ouragans, sans nouvelles du gé- néral en chef, manquant de vivres et de bois à brû- ler, ayant déjà perdu deux hommes asphyxiés par le froid humide, prévoyant unéealastrophe plus grande encore, amenée par l'inaction à laquelle :l était condamné au milieu de la mare fangeuse de son bi- vac, le chef du détachement réunit son conseil, qui, à l'unanimité, décida qu'on léverait le camp et 
que l'on se replierait sur Milab. 

Aprés trois heures de marche, le commandant Chadeysson, du troisième bataillon d'Afrique, fit camper sa troupe auprès du 19: léger, dont il obtint quelques secours en vivres. On était alors dans un 
endroit désigné sous le nom d'Aïn-Smora. 
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Le temps s'améliora, et l'on put faire partir qua- 
rante malades pour Milah. 

Dans la matinée du 44 décembre, Loute la colonne 
expéditionnaire se trouvait réunie au bivac d'Aïn- 
Smora. Le général en chef la porta immédiatement 
en avant, et le 42, dans la soirée, marchant en tête 
de la cavalerie, il arriva à Djemilah. L'infanterie, ar- 
rêtée par la nuitet par la difficulté du terrain, bi- 

. vaquait quelques lieues en deçà. Une vingtaine de 
coups de fusil tirés sur nos feux de bivac annoncè- 
rent que nous cessions d'être en pays ami. 
“ Le 45, à huit heures du matin, toute la division 
se trouvait réunie sur le plateau au milieu des ruines 
de Djemilah. 

Dans l'après-midi, le général passait une grande 
revue de toutes ses troupes, et, groupés sur les 
montagnes voisines, les Kabyles, comme des degrés 
d'un amphithéâtre, assistaient à cette revue. 

Le soir venu, les coups de fusil recommencèrent, 
mais, cette fois, bien autrement nombreux, bien 
autrement pressés que la nuit précédente. 

. Le 44, avant le départ de la colonne expédition- 
naire pour Sétif, il fut décidé que trois cents hommes 
du bataillon d'Afrique, un détachement d'infanterie 
et un détachement du génie occuperaient la position 
de Djemilah. On choisit le point du plateau le moins 
vulnérable, et la colonne se mit en marche, laissant 
la garnison peu confiante dans l'appui des ruines qui 
l'entouraient, et surtout dans l'amitié des peuplades 
voisines. 

Disons un mot de Djemilah, de la position qu'elle 
occupe et des ruines que les Romains, qui ont semé 
le monde de ruines, y ont laissées. 

… Djemilah est situé à environ trente lieues à l'ouest 
de Constantine, à dix lieues de Sétif et à vingt lieues 
du littoral. Son site est âpre et sauvage, si lon en. 
juge par les fragments d'architecture épars sur le 

-
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sol. Une ville d'une certaine splendeura dû y exister; 
elle était fort irrégulière de contour et bâtie sur un 
plateau très-accidenté. Au sud elle était dominée 
par une haute montagne, à laquelle ce plateau fait 
suite; puis celui-ci s’abaisse par des pentes rapides 
vers la vallée de l'Oued-Djemilah, qui la borne au 
nord. Enfin, à l'est et à l’ouest, deux ravins profonds 
et escarpés lui servent de limites. Par ces ravins 
s'écoulent deux ruisseaux qui vont se perdre dans 
l'Oued-Djemitah. 

Ge plateau se trouve arrosé par un canal d'ir- 
- rigation, travail de l’art, dont les eaux sont fournies 

à une demi-lieue de là par le ruisseau du ravin, situé 
à l'ouest. Cette conduite d'eau passait à cinquante 
mètres environ de l'endroit où nous venions d'asseoir 
notre camp, et allait donnerle mouvement à quelques 
moulins qui s'élèvent à l'extrémité nord-ouest du 
plateau. - 

Non loin de cet endroit existait un beau douar; 
mais, à notre approche, les habitants l'incendièrent, 
et quand nous arrivâmes, il était complétement dé- 
truit, Getincendie, non-seulement nous privait d'une 
grande ressource, maisencore nous donnait la mesure 
des sentiments de la population à notre égard. 

Entre ce douar et notre camp s'étendait un espace 
de cinq cents mètres à peu près, tout couvert de 
ruines, au milieu desquelles s'élève avec majesté un 
arc de triomphe dédié à Marc Aurèle Sévère An- 
tonin. Cet arc est bien conservé, élégant de formes et 
remarquable surtout par un reste de sculpture d'une 
grande pureté; il est surmonté d'un fronton où se 
trouve en lettres majuscules une inscripticn latine 
dont voici la copie : « 

IMP CAES. M. AVRELIO SEVERO ANTONINO PIO FELICI AVG, 
PARTHICO. MAXIMO BRITANNICO-MAX! GERMANICO-MAXIMO. 
PONT-MAX-TRIB, POT XVII, COS III, IMP IE. P. P. PROCO, 
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ET JVLIAE DOMNAE PIAË FELICI AVG MATBI-EJVS ET SENATV 

ET PATRIAE ET CASTRORVM ET DIVO SEVERO AVG PATRI 

AMPERAT-CAES. M. AVRELI-SEVERI ANTONINI PIX FELICIS 

AVG-“ARCVMH TRIVMPHATEN A SOLO. D. D. RESP, FÆCIT. 

À quelque distance de l'arc de triomphe, au milieu 
d'arbres fruitiers, alors dépouillés de leurs feuilles, 
s’élèvent trois faces de belles murailles en pierre de 
taille, qui ont dû faire partie d'un temple. Deux 
cigognes y avaient fait élection de domicile. 

Enfin, sur le versant oriental du plateau et à peu 
de distance du camp, on distinguait les restes d'un 
beau théâtre à gradins demi-circulaires. 

Par malheur, le pittoresque de la localité ne pou- 
vait racheter le précaire de la situation. Il en résulta 
qu'à peine abandonnés à eux-mêmes, soldats et 
officiers se mirent à élever à l'envi le pan de la mu- 
raille en pierres sèches qui devait les protéger, 
couchés ou assis, contre les balles de l'ennemi. 

Avant la nuit, on était à l'abri d'un coup de main. 
Le soleil se coucha, puis l'obscurité descendit ra- 

pide et épaisse. 
Alors, excités par les cris de leurs femmes, lesKa- 

byles se répandirent sur le plateau où, en nombre 
supérieur, ils abordèrent avec impéluosité nos avant- 
postes qui, trop faibles pour leur résister, durent se 
replier sur le camp retranché. Dans ce mouvement 
de retraite, plus d'un soldat, poursuivi ou saisi par 
les bretelles de son sac, dut son salut à la promp- 
titude avec laquelle il laissa ce sac aux mains de celui 
qui le poursuivait. | 

Le 45, dans la journée, tous les abords du camp 
prirent l'aspect d'un marché où les Arabes, sous pré- 
texte de vendre à nos soldats des feuilles de tabae, 
des figueset des noix sèches, observaient nos travaux 
de fortifications. 
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La nuit venue, le marché se transforma en blokaus, 
les marchands, en ennemis. Nos soldats tendirent une 
embuscade; mais un pauvre diable, qui ne put s'em- 
pêcher de tousser, dévoila le traquenard. L'embus- 
cade s'était formée de cinquante hommes,commandés 
par le lieutenant Trichardou. Un amphithtâtre à ciel 
ouvert, composé de gradins en magnifiques pierres 
de taille, lui servait de lieu de refuge. 

Avertis par cette Loux, les Kabyles prirent avec 
des cris sauvages la fuite à travers les ruines de 
Djemilah. Nos soldats les y poursuivirent avec achar- 
nement, et ils n'essayèrent pas même de se défendre. 
Deux Kabyles furent tués. Aucun de nos hommes ne 
fut même blessé! : 

Pendant tout le reste de la nuit, les Kabyles revin- 
rent à la charge, se glissant à travers les pierres d'un 
pas aussi léger et aussi silencieux que celui d'un cha- 
cal, et poussant des cris aussi aigus que ceux de 
ces animaux aussitôt qu'ils étaient découverts. 

La fusillade, du côté des Kabyles, était des mieux 
nourries,et cela tout au contraire de notre côté; car 
nous ménagions notre poudre. La petite redoute, avec 
ces flots d’ennemis qui venaient se briser contre ses 
murailles, ressemblait sur tous les points à un vais- 
seau attaqué à l'abordage. L'acharnement fut tel que 
pendant une demi-heure on se battit corps à corps, 
et que nous, les frappant à coups de bayonnette, ils 
nous ripostaient, eux, à coups de pistolet et à coups 
de pierre. Quant à ce dernier projectile, ils n'avaient 
pas besoin de laller chercher bien loin; ils l'arra- 
chaïent aux retranchements et le lançaïent sur nos 
soldats. 

L'approche du jour mit fin à ce combat, l’un des 
plus acharnés que l’on eût encore soutenus, et les 
Kabyles se retirèrent, jetant des cris horribles, nous 
envoyant comme adieu quelques coups de fusil mal 
ajustés, et nous laissant cinq ou six blessés.
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Le 45, même marche que la veille, même inno- 
cence dans les relations. Les deux Kabyles tués 
avaient été exposés sur la place la plus apparente. 
Mais le but qu'on s'était proposé ne fut point atteint. 
Si ces cadavres, de leur vivant, avaient des parents 
ou des amis parmi les marchands de tabac, de figues 
ou de noix, ceux-ci ne firent pas semblant de les re- 
connaître morts. 

La nuit amena un nouveau combal; maisà distance. 
La lutte précédente avait donné à réfléchir à nos as- 
saillants. 

Le 16, au jour, le marché s’ouvrit comme la veille 
et la surveille. Seulement, les deux cadavres avaient 
disparu. 

Pendant la soirée, la colonne de Sétif rentrait de 
Djemilah avec une vingtaine de blessés. Sur sa route 
elle avait tout exterminé, hommes et villages. 

Une demi-heure après l'arrivée de cette première 
colonne, parurent trois cents hommes qu'on avait 
laissés à Mohallah. Ils arrivaient avec un convoi 
de vin qu'ils avaient été chargés d'attendre et d'es- 
corter. 

Malgré la réunion de toutes nos forces, les Kabyles 
ne continuèrent pas moins de brûler de la poudre 
pendant une partie de la nuit. Heureusement per- 
sonne ne fut blessé. ° | 

Il entrait dans les plans du général, malgré l'éloi- 
gnement de Constantine et malgré la mauvaise saison 
dans laquelle nous venions d'entrer, de garder la 
position de Djemilab. Le bataillon d'infanterie légère 
d'Afrique, un détachement d'artillerie et un détache- 
ment du génie, c'est-à-dire un total de six cent 
Soixante-dix hommes fut désigné pour accomplircette 
mission. Cette garnison était réduite à trente car 
touches par homme, on en obtint quinze nouvelles, 
toujours par individu; seulement le commandant 
Chadeysson, prévoyant ce qui devait arriver, pour 

+
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obtenir un emploi raisonné de ces faibles ressources, 
tint celle réserve secrète. 

La colonne s'éloigna, abandonnant les six cent 
soixante-dix hommes au milieu de cet ancien cime- 
tière d'une ville, et dans Ja direction qu’elle suivait 
on entendit longtemps, allant toujours s’affaiblissant, 
le bruit de la fusitlade. C’étaient les Kabyles qui, fai- 
sant escorte à ceux qui s'éloignaient, promettaient . 
en même temps à ceux qui restaient une suite de com- 
bats dont ils avaient déjà eu un échantillon. 

L'ambulance de l'armée enlevait nos blessés des 
trois nuits précédentes, et nous laissait deux des siens 
mortellement frappés. 

Le reste de cette journée fut employé à fortifier, 
par des travaux liés aux précédents, les trois cents 

hommes du bataillon d'Afrique arrivés de Mahallah. 

Toute la garnison prit part à ces travaux. Il n’y avait 

pas de temps à perdre. 
Le 18, les Kabyles qui, la veille, s'étaient contentés 

. de venir nous observer du haut de leurs monta- 

gnes, descendirent en foule et commencèrent vers 
dix heures du matin une fusillade qui, à partir de ce 

moment, ne devait plus être interrompue que le 22, 

au coucher du soleil. En moins d'une demi-heure, le 

plateau tout entier de Djemilah fut envahi, et unsiége 
arabe en règle commença. Les femmes qui n'étaient 
point occupées à préparer les aliments se faisaient 
spectatrices et animaient les combattants à grands 
cris. Il était facile de voir au mouvement et à l'agi- 

tation qu'elles se donnaient, pour pousser en avant 

ceux que nos balles éloignaient de nos murailles, que 
dans le cas où notre camp serait forcé, nous ne trou- 

verions pas en elles nos moindres ennemis. 

Mais à ces nombreuses attaques, plus bruyantes. 
que sérieuses, nos soldats, parfaitement commandés, 
opposaient un silence et une discipline dans laquelle 

chaque individu comprenait que devait résider la  
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force générale. D'après l'ordre des officiers qui ob- servaient les moindres mouvements, et aux ordres qu'ils donnaient, les soldats ne tiraient que de rares Coups de fusil, c'est-à-dire lorsque l'ennemi osait se hasarder à la portée de nos armes. 

La fusillade dos assaillants se ralentit dans la journée, mais sans s'interrompre. . ‘ Nous avions au milieu de nous un chef arabe qui 
s’était chargé de maintenir nos bonnes relations avec les populations qui s'étaient faites marchandes le jour et guerrières la nuit. Cet homme n'avait pas eu l'in- tention de nous trahir; il s'était trompé, voilà tout. Le seul point sur lequel il ne s'était pas trompé fut l'opiniâtreté que les Kabyles devaient mettre à poursuivre les hostilités, une fois engagées. Sur ses instances, on expédia un courrier à Constantine. 

Le 49, les premiers rayons du jour montrèrent à nos soldats des forces doubles de la veil le; à vingt lieues à la ronde tout était prévenu et accourait. Les 
montagnes environnantes n'étaient plus que les de- 
grés d'un immense cirque chargés d'ennemis qui ve- 
naient nous attaquer, ou de spectateurs qui venaient assister à notre extermination. 

À un moment donné, toutecette multitude, roulant 
des montagnes jusqu'au plateau, vint se ruer sur 
notre parapet que leur choc seul eût certainement renversé, Si à la distance de vingt pas une fusillade bien ajustée n'en eût jeté une vingtaine à terre. La 
chute de ceux-ci, l'éclat de nos baïonnettes qui bril- laient à un rayon de soleil, décidèrent chez les Ara- bes une retraite au pas de course, qui permit à plus 
d’une poitrine de se dilater plus facilement qu'elle ne l'eût fait quelques secondes auparavant. 

Cependant cette fuite éternelle de nos ennemis, qui en réalité ne nous avaient abordé corps à corps qu'une seule fois, nous donnait une grande confiance 
en nous-mêmes.
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Comme on le voit, cetté journée du 49 commen 

çai bien, et tout espoir n'était pas perdu si notre 
Courrier arrivait à Constantine. Cependant une grande 
préoccupation attristait la petite garnison : nous 
commencions à manquer d'eau. À cinquante mètres 
de nos murailles passait un ruisseau assez large, mais 
peu profond, et dans lequel on ne pouvait pas puiser. 
Il fallait donc pour remplir les bidons, qui conte- 
naient chacun neuf litres, faire usage de petites ga- 
melles qui rendaient l'opération longue et difficile; 
d'ailleurs, dans chaque sortie tentée, il fallait se bat- 
tre corps à corps, abandonner les blessés sur la plas 
ce, et surtout user beaucoup de cartouches; or, pres- 
que autant que l’eau, nous l'avons dit, la poudre 
nous manquait, . 

Celui à l’obligeance duquel nous devons ces dé- 
tails était le chirurgien-major du régiment, le doc 
teur Philippe. 

Dans cette grave circonstance où il s'agissait de se 
passer d'eau, ou bien d'acquérir à un prix si exor- 
itant un verre d'eau par jour pour chaque homme, 

le commandant appela le docteur Philippe, et l'inter- 
rogea sur le nombre de jours pendant lesquels 
l’homme pourrait se passer d'eau; le chirurgien-ma- 
jor répondit que s'il était possible de faire une dis- 
tribution d'eau-de-vie par jour, on pouvait demeu- 
rer huit jours sans boire autre chose que quelques 
gouttes d'eau-de-vie. 

La confiance dans les chefs était telle, que ces pa- 
roles firent un effet magique, et sur la promesse de 
trois petits verres d'eau-de-vie par jour, chacun fit 
son deuil de l'eau et resta ferme à son poste. . 

L'ennemi grossissait à vue d'œil, une estimation 
rigoureuse peut porter le nombre des assaillants à 
deux mille cinq cents ou trois mille; seulement, à 
mesure que ses forces augmentaient, sa fusillade de- 
venait incessante et petillait le jour comme la nuit,
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La chose devenait de plus en plus grave; aussi, 
pendant la nuit du 19 au 20, un second courrier fut - 
il expédié sur Constantine. 

Pendant la journée du 49, on avait commencé les 
terrassements pour la sûreté des communications 
dans le camp: la tranchée fitdécouvrir à un mètre de 
profondeur une magnifique mosaïque; mais comme 
l'eau manquait, ce fut avec l'urine du travailleur 
qu'elle fut lavée. Chacun vint fournir son contingent 
et admirer, à mesure qu'elles apparaissaient, la va- 
riété de ses couleurs el la régularité de ses dessins. 

Le 20 plusieurs chefs à cheval tentèrent de pousser 
une colonne sur nous, mais c'est chose difficilequefaire 
marcher les Arabesauxassautsen plein jour. Les coups 
de yatagan et de bâton ne suffirent pas pour faire 
quitter leurs postes aux travailleurs, et le camp put 
jouir du spectacle de quelques actes de courage isolé. 

Cinq ou six hommes qui paraissaient des chefs, 
s'avancérent jusqu'à soixante ou quatre-vingts pas 
des retranchements, vociférant des paroles inintel- 
ligibles qui ne pouvaient être que de grosses in- 
‘juresou de pravocantes menaces. C'était une cible 
pour nos meilleurs tireurs qui les abattirent tous. 
Lorsqu'un homme tombait, une vingtaine d'hommes 
se précipitaient pour enlever le cadavre, ce qui don- 
nait aux soldats une occasion de tirer à coup sûr: 

R plus d'une centaine d'hommes furent tués à cette 
. Occasion. 

De son côté, malgré notre couvert, l'ennemi, grâce 
à son feu roulant, nous tuait etnous blessait quelques 
hommes. Malheur à l'imprudent que sa curiosité 
oussait à se lever debout dans sa tente ou derrière 

es fortifications, quin'avaientqu'unmètre de hauteur. 
En pareille circonstance et lorsqu'il a pu gagner 

la confiance des soldats, le rôle de l'officier de santé 
a quelque chose de providentiel et même de sur- 
humain. Ainsi, malgré leurs souffrances, les blessés 

+
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suppliaient-ils le docteur Philippe de ne pas exposer 
ses jours : — Major, lui criaient les hommes en 
tombant, ne vous inquiétez pas et attendez la nuit 
pour venir; nous banderons nos blessures avec nos 
mouchoirs : qu'arriverait-il de nous si ces gueux-là 
allaient vous tuer ou vous blesser dangereusement? 
Nous serions tous perdus. 

Effectivement, et à moins de blessures graves qui 
ne pouvaient attendre, le docteur Philippe suivait ce 
conseil. 

Nous avons dit que deux soldats mortellement 
blessés avaient été abandonnés par la colonie à Dje- 
milah; l'un d'eux mourut bientôt : le second, plein de 
constance, avait du courage contre la douleur, mais . 
non contre la soif. 

De neuf litres d’eau conservés par le chirurgien, 
il n'en restait que deux: la tisane et les pansements 
en avaient absorbé sept. L'ennemi tenait bon; le 
blocus était indéterminé; de sorte que le pauvre ago- 
nisant avait beau demander à boire, tantôt avec le cri 
de la rage, tantôt avec l’accent du désespoir, comme 
il était condamné, comme il devait nfurir, c'eût été 
un crime que de distraire à son profit une partie de 
cette eau qui pouvait disputer d'autres blessés à une 
mort moins certaine. 

Le chirurgien fut donc forcé, non-seulement de dé- 
tourner ses regards de lui, mais encore de l'aban- 
donner; seulement il lui donna un citron qui lui 
restait, et le malheureux mourut les lèvres collées 
à l'écorce du citron, dont il avait sucé le jus jusqu'à 
la dernière goutte. . 

Les deux litres qui restaient devaient donner nais- 

sance à bien d'autres scènes du même genre, hélas! 

que celle-ci; et cependant trois jours seulement s'é- 
taient écoulés depuis qu'on en manquait. | 

Pour bien apprécier cette situailon, pour bien 

comprendre ce qui vasuivre, il faut avoir vu,une fois
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combien le besoin de la soif est impérieux pour le 
soldat qui a les lèvres séchées par ses cartouches, 

surtout si cet homme est blessé et a perdu du sang. 
Aussi un blessé se traîna-t-il sous la tente du chi- 

rurgien pour se faire panser par celui-ci, et à la vue 

de l'eau rougie de sang, dans laquelle le docteur Phi- 
lippe trempäit son éponge, ne songeant plus à sa 
blessure : ‘ 

* … Docteur, lui dit-il, à boire, je vous en supplie. 

— Mais, répondit le docteur, si tu bois cette eau, il 

n'en restera plus pour panser les blessés. — Laissez- 

moi boire, je vous en supplie, et ne me pansez pas, 
répondit le blessé. — Mais les autres? demanda le 
docteur. — Eh bien! laissez-moi sucer l'éponge; les 
autres la suceront à leur tour. 

Cette demande lui fat accordée. 
Et bientôt, comme les soldats savaient qu'en allant 

se faire panser, le docteur leur laisserait sucer 

l'éponge, ils s'exposèrent à de nouvelles blessures, 
espérant que, par ce nouveau moyen, ils pourraient 
adoucir leur soif, 

Au milieu de ces scènes de désolation, un épisode 
curieux fera ressortir l'intelligence suprême du sol- 

at. - 

Le capitaine Montauban avait un chien nommé 
Phanor, lequel, souffrant de la soif comme les autres, 
avait fini par se décider à sauter les murailles et à 
aller au ruisseau. . 

Dans ses premières tentatives, les coups de fusil 
l'avaient effrayé; mais la soif étant plus forte.que la 
crainte, il prit librement son parti, et à travers un6 
grêle de balles, il bondit jusqu'au ruisseau. Là, 
comme il n'avait besoin ni de bidon ni de gamelle, il 
but à pleine gueule et revint tout joyeux au camp. 
L'impunité l'avait enhardi, et les jours suivants, 
Phanor allait se désaltérer tout à son aise, tantôt 
deux, tantôt trois fois par jour, suivant qu'il avait
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plus ou moins soif. Deux zéphyrs, qui ambitionnaient 
le bonheur de Phanor, eurent une idée : c'était de 
lai attacher une éponge au bout du: nez. Phanor, en 
buvant, était obligé de tremper son nez dans l’eau; 
l'éponge s'imbibaït, et Phanor revenait au camp, 
rapportant dans son éponge la valeur d'un verre 
d'eau, à l'aide de laquelle es deux zéphirs suppor— 
{aient plus patiemment que leurs camarades la dé- 
tresse dans laquelle on se trouvait. 

On remarqua aussi que pendant la nuit la rosés 
abondante formait des gouttelettes sur les canons 
des fusils; les soldats, au lieu de les couvrir, les ex- 
posaient à l'air, ainsi que les lames de leurs sabres; 
léchaient ces lames et ces canons, et de cetto manière 
se procuraient quelque soulagement. ° 

Ün des capitaines, le capitaine Maix, avait dressé sa 
tente vis-à-vis celle du. docteur Philippe. I faisait 
fonction de sous-intendant; comme cette tente était 
entièrement exposée au feu, le docteur voulut le re- 
tirer dans la sienne, mieux abritée. 

C'était un mauvais moyen pour déterminer le ca- 
pitaine Maix; aussi le chirurgien, pour le retirer, lai 
proposa-t-il une partie de piquet. L 

Un sotdat de la compagnie offrit alors au capitaine 

d'aller creuser le terrain de la tente pour faire un es- 

carpement dans lequel le capitaine püût aller se cou- 
cher à son aise; mais au premier coup de pioche qu'il 
donna, une balle lui traversa le cœur. | 

À partir dece moment, ilnefut plus permis au ca- 
pitaine de regagner sa tente, et il resta l'hôte du doc- 

teur Philippe jusqu'à la fin du blocus. 

Dans la nuit du 24, un troisième messager fut en- 

voyé à Constantine; mais le 21 au matin, il rentra au 

camp : il n'avait pu traverser les lignes et il avait 

essuyé un si grand nombre de coups de fusil que 

c'était un miracle qu'il n'eût pas été tué. | 

Le retour de cet homme jeta une grande tristesse
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- dans le camp, car l'impossibilité où il avait été de 
traverser les lignes arabes faisait craindre que les 
deux autres courriers ne fussent tombés entre les 
mains de l'ennemi et par conséquent n’eussent pu 
remplir leur mission, 

Au reste, l'exemple du docteur Philippe avait pro- 
fité. On avait rassemblé tout ce qu'il y avait de jeux 
de cartes dans le camp, et pour tromper la soif et 
pour tromper la mort qui l'entourait de tous les 
côtés. 

Dans la nuit, un quatrième émissaire fut envoyé. 
Il était à cheval. On avait enveloppé les pieds de sa 
monture avec des chiffons. À la pointe du jour, on le 
vit revenir, comme le troisième : il lui avait élé jim- 
possible de passer. 

La journée du 94 et la nuit du 22 avaient été ter- 
ribles. Déjà depuis deux ou trois jours, lorsque l’on 
saignait un bœuf ou un mouton, ies hommes atten- 
daient avec impatience pour se disputer le sang qui 
sortait de l'artère. 

Pendant les dernières heures de cette nuit, quel- 
ques-uns s'étaient ouvert les bras pour se désaltérer 
à leurs propres blessures. 

Aussi une morne tristesse s'empara-t-elle des 
assiégés lorsqu'ils virent, le malin, revenir le qua- 
trième messager, dont le retour leur ôtait une der- 
nière chance de salut, . 

Un instant on eut l'idée de lever ie camp et de 
passer à la baïonnette à travers cette nuée d'Arabes; 
mais pour cela il fallait laisser les blessés à la merci 
de l'ennémi, et cette proposition, faite par quelques- 
uns, n'eut pas même le retentissement d'une propo- 
sition sérieuse. 

_ On en était arrivé cependant à cet instant où l'im- 
possibilité d'aller plus-loin se mêle fataiement à la 
Situation. Le chirurgien n'avait plus d'eau pour laver 
les blessures, plus de linge pour les pansements,
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Tout à coup on vit apparaître au nord-est, sur la 
montagne des Ouled-Jacoub, une nombreuse troupe 
de cavaliers, précédée par un homme enveloppé d'un 
burnous blanc, et qui paraissait être son chef. 

Nos soldats crurent qu'il arrivait un renfort aux 
ennemis, et enchantés d'en finir par une bataille déci- 
sive, ils préparèrent leurs armes; mais à leur grand 
étonnement, ils s'aperçurent qu'a la vue de ce 
chef placé comme une statue éqüestre sur le piton le 
plus élevé de la montagne, la fusillade avait cessé 
comme par enchantement. Ce n'était pas assez, à ce 
qu'il paraît, car le chef fit un signe en déployant lar- 
gement son burnous, en le faisant flotter comme une 
voile quis’échappe du mât : alors Kabyles, hommes, 
femmes, enfants, cavaliers, commencèrent un mou— 
vement de retraite; puis, comme ce mouvement de 
retraite ne s'opérait pas assez vivement, on vit 
partir des pieds de ce cavalier une trentaine d'hommes 
qui, à grands coups de plat de yatagan et de bâton, 
chassèrent les Kabyles devant eux, comme feraient 
des pastéurs, avecleur houlette, des plus petitset des 
plus obéissants troupeaux. | | 

Puis, quand la place fut déblayée, cet homme mit 
son cheval au galop, et seul, sans suite, il s’approcha 
du camp, et montrant le chemin de Constantine : 

— Allez, dit-5l à nos soldats, et si l'on veut vous 
arrêter encore, répondez que vous êtes des amis de 
Bou-Akas. - 

C'était en effet le scheick du Ferdj Ouah, qui ayant 
appris que nos soldats couraient, sur une de ces 
douze tribus qui lui appartenaient, le danger que 
nous venons de décrire, avait traversé les onze 
autres et était venu, d'un seul geste de son manteau, 
chasser cette nuée de Kabyles comme d’un souffle de 
sa bouche le Seigneur disperse les nuages du ciel. 

C'était l'arc de triomphe, témoin de cette admira- 
ble défense, dont M. le duc d'Orléans voulait numé- 
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roter les pierres pour le reconstruire à Paris et en 
faire un nouvel ornement de la future place du Car- 
rousel. 

  

  

s 

Les Beni-Adesse. — Les Machachla, 

Comme la’ France au moyen âge, comme l'Es- 
pagne encore aujourd'hui, l'Algérie a ses Bohémiens. 

On les nomme les Beni-Adesse ou les enfants des 
lentilles. - ’ 

Cette tribu est généralement méprisée des autres 
tribus, quoique, comme elles, elle professe l'isla- 
misme. . 

Ses membres ne cultivent jamais la terre, Ils sont 
joueurs et maquignons. ‘ 

Leurs femmes se prostituent. 
Elles portent un costume particulier, jouissent 

d'une grande liberté, donnent des consultations et 
disent la bonne aventure avec un cornet de farine 
qu'elles versent dans la main en coupant le petit 
Out. 
Les Beni-Adesse, comme les bohémiens, comme 

les juifs, comme toutes les tribus proscrites où no- 
mades, se marient entre eux. Deux témoins suffisent, 
rarement un cadi est appelé, . 

Nous avons dit qu'ils-étaient maquignons. Voici 
un des tours qui leur sont habituels aux différents 
marchés qu'ils fréquentent. 

Ns se mettent sur la route des paysans qui vien- 
nent apporter soit des denrées, soit des marchan- 
dises, et guettent ceux qui sont montés sur de 
beaux mulets. Plus le mulet est beau, plus il est 
certain que le paysan sera suivi d'un autre paysan
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monté sur un mulet chétif et malingre. Pendant Ja 
route, les deux paysans ont causé ensemble et sans 
se connaître ont déjà faitamitié. Alors un Beni- 
Adesse s'approche du paysan mal monté, l'arrête, 
tourne autour de lui, regarde son mulet, l'examine, 
s'extasie sur la couleur de son poil, sur la raideur 
de ses oreilles, sur la limpidité de son œil, sur la 
finessedesa physionomie etoffre 40 dourosdu mulet. 

Le paysan refuse, quoique ce soit trois fois la va 
leur de sa bête. Alors le paysan bien monté se mêle 
à la conversation, propose en place ‘de son voisin et 
au même prix le sien qui vaut le double; mais le Beni- 
Acesse a ses idées : ce n'est pas l'un qu'il veut, c’est 
l'autre; it est buté, le paysan aussi : dans tous les 
cas, il lui donne rendez-vous à un lieu bien connu, 
s'il change d'idée il pourra lui amener le mulet, les 
40 douros seront prêts. 

La conversation entre les deux paysans continue; 
le paysan s'informe pourquoi son compagnon mal 
monté n’a pas vouiu vendre son mulet à un prix aussi 
excessif. Celui-ci raconte, "les larmes aux yeux, que 
son mulet vient d'héritage ou est le don d'un ami. 
Dans l'un ou l'autre cas, le donateur lui a fait jurer 
de n6 jamais vendre son mulet, tout au plus de le 
troquer. Le paysan bien monté saisit le joint; puis- 
qu'il lui est permis de le troquer, il offte le sien en 
place, et comme il n'a pas les mêmes motifs, il ira 
trouver le bohémien et le lui vendra. Après bien des 
difficultés, l'autre accepte, les mulets sont échangés. 
Le paysan court avec le mulet si apprécié par le Beni- 
Adesse où le Beni-Adessedoit l'atlendre. Maisie Beni- 
Adesse est àl'autre bout du village oùil attend son 
compère le troqueur, et comme le mulet est bon, il 
monte en croupe, et va réaliser sur un marché voisin 
la spéculation qu'il vient de faire. 

Quand, au contraire, un Arabe vient an marché 
pour vendre son mulet ou son cheval, il est bien 
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rare qu'il ne soit pas accosté un quart de lieue avant 
le village par un Beni-Adesse qui engage la conversa- 
tion avec lui, tout en regardant du coin de l'œil l'a- 
nimal dont son maître veut se défaire; au bout de 
cinq minutes l'animal est parfaitement toisé. S'il a un 
défaut, le Beni-Adesse le connaît : c’est alors quo 
commence Ja spéculation connue chez nous sous le 
nom expressif de chantage. Selon que lo défaut est 
grand, il faut payer le silence du Beni-Adesse, un, 
deux ou trois douros. Alors de critique il devient ad- 
mirateur et suit le mulet ou le cheval en s’extasiant 
sur ses belles formes, sur ses éminentes qualités, et 
comme le Beni-Adesse est un excellent connaisseur 
en chevaux, la dupe que l'on cherche est bientôt 
trouvée, 

Un jour, un paysan s'acheminait vers le marché 
de Sétif, il allait pour y vendre son cheval ou l'é- 
changer; le cheval était vieux, d'un poil blanc assez 
déguenillé, et il avait tant de défauts et de tares que 
le Beni-Adesse ne se donna pas même la peine de ies 
énumérer; d'ailleurs, le paysan luidit naïvement que 
pourvu qu'on lui donnât trois ou quatre douros de 
sa bête, il s'en déferait volontiers. 

— Mais quand tu n'auras plus de cheval, répondit 
le Beni-Adesse, comment feras-tu, puisqu'un cheval 
c'est nécessaire. 

L’Arabe frappa sur sa ceinture. 
— Oh! dit-il, j'ai là trente ou quarante douros qui, 

joints aux deux ou trois que je retirerai de ma bête, 
me permettront de me bien remonter. 

Alors le Beni-Adesse f ropose, sans aller plus loin, 
de faire l'acquisition : c'est deux ou trois douros qu'en 
veut le propriétaire, il en donne deux du coup; en 
outre, il aidera par manière de bonne relation l'Arabe 
à acheter un autre cheval. Le marché se fait, les 
deux douros sont payés, le paysan descend de son 
cheval, le Beni-Adesse monte dessus et on continue 
la route en causant. 

%
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A peine le Beni-Adesse est-il en selle que le cheval 

boite : le paysan se félicite de s'être défait de l'a- 
nimal au moment où une claudication qui allait encore 
diminuer de sa valeur venait de se déclarer; mais le 
Beni-Adesse est honnête, et quoique ce soit un cas 
rédbibitoire, le marché tient bon. 

À l'entrée de Sétif, le Beni-Adesse rencontre un 
ami qu'il invite à conduire son acquisition à l'écurie; 
quant à lui, il est engagé d'honneur à ne pas quitter 
son ami nouveau et à lui faire faire l'acquisition 
d'un cheval de cinq ans, et garanti sans défauts. En 
conséquence, on se met à la recherche de cette hni- 
tième merveille. Deux ou trois fois le paysan est sur 
le point de faire un choix, mais sur un mot de son 
guide, il découvre un défaut capital et continue son 
investigation; enfin on arrive à un endroit du marché 
où un cheval alezanse débat contre son entrave. 

—Je crois que voilà mon affaire, dit le paysan. Le 
Beni-Adesse marque quelque répugnance; l’homme 
auquel le cheval appartient est un homme fort adroit. 

- Il va donc examiner le cheval avec attention : le ré 
sultat est que le cheval est hors d'âge, mais qu'il ne 
peut avoir plus de neuf à dix ans, que du reste il est 
Sans défauts etquele paysan peut l'acheter deconfiance. 
La question du prix se pose à vingt-cinq douros, le 
Beni-Adessese récrie: C'esttrop cher,on ira ailleurs, 
on trouvera mieux; si c'était vingt douros il ne dit 
pas. Deux fois le marchand de chevaux laisse s'é- 
loigner les acheteurs, mais à la troisième fois il les 
rappelle : le marché tient à vingt douros payéscomp- 
tants. 

Le paysan enfourcte sa nouvelle aequisition, il ne 
peut tenir en place tant elle est vigoureuse. I| re- 
prend le chemin de son douair; tout le long de la 
route le cheval à henni, piaffé, battu à la main; ila 
fait des poin'es, enfin donné les marques de Ja plus 
grande force et de la plus extrême vivacité,  
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En arrivant au village, ce n'est plus preuve de 
force et de vivacité que donne l'animal, mais d'in- 
telligence: sans être dirigé par le paysan, il a pris la 
route de la maison; sans qu'on lui indique l'écurie, il 
y est entré tout seul. 

L'Arabe se félicite de plus en plus de l'acquisition 
qu'il a faite. 

Pendant que le cavalier ôte la selle, son fils qui l'a 
vu passer au grand trot et sur un cheval neuf accourt 
et félicite son père sur son acquisition; cela tombe 
d'autant mieux que le lendemain il a une longue 
course à faire. 

Le lendemain arrive : le temps est mauvais, il pleu- 
vra, mais peu importe; en rendant la main, et avec un 
cheval aussi vif, on scra bientôt rendu à desli- 
nation. 

Notre Arabe part,mais dès le départ il necomprend 
plus rien à sa monture : le eou estavachi, l'œil terne, 
Ja tête languissante; la courbache ni l'éperon ne font 
rien, il ne trotte presque plus, et si par hasard à force 
de coups il trotte encore, ce n'est plus des jambes, 
c’est de toutle corps. 

Pour comble de malheur, comme l'avait prévu le 
cavalier, la pluie tombe,comme elle tombe en Afrique, 
d'ailleurs, par torrents.Cette pluie en tombant produit 
un singuher effet : de même que dansles pays de mon- 
tagnes, ce qui tombe en pluie dans la vallée tombe 
en neige sur Îles hauteurs, de même la pluie, en la- 
vant la pointe des oreilles et l'arête du cou, commence 
à argenter les extrémités, il semble à l'Arabe que son 
cheval se transforme au physique comme au moral; 
il descend, fait le tour de son cheval, cueille une 
poignée de foin et le bouchonne : comme la robe de 
la bergère de M. Planard, la robe du quadrapède re- 
devient d'une entière blancheur, et l'Arabe stupéfait 
reconnaît son cheval de la veille. 

On lui à mis du gingembre sous la queue, on lui a 

+
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frotté les jarrets avec de la térébenthine, et on a fait 
crever son orge dans une bouteille de vin. 

En outre, on lui a passé une couche de peinture 
sur le corps, et d'un cheval blanc on en a fait un 
cheval bai-brun. 

Seulement l'orge est digérée, la térébenthine éva- 
porée, le gingembre est Lombé en route, et la pluie a 
avé la couche baie-brune, qui par malheur n'était pas 
bon teint. 

Alorsl'Arabe s'explique l'intelligence de son cheval 
qui a retrouvé son écurie tout seul. 

Outreles Beni-Adesse, il existe nous ne dirons pas 
une tribu, mais une association, un collége, une 
franc-maçonnerie. C'est celle des Hachachias, ou des 
Fumeurs de Chanvre, . 

Le hachachi doit fumer du chanvre toute la journée, 
mépriser le danger, s'abstenir de femmes, et faire 
vœu de pauvreté. ‘ 

Il doit passer la nuit à chasser le hérisson ou le 
porc-épicavecdes chiens qu'il doit aimer à l'égal deses 
semblables, et un bâton ferré, la seule arme qu'il 
lui soit permis de porter. 

Le batchis, qui n’est autre chose que de la graine 
de chanvre pilée, se fume dans des pipes de terre 
grosses comme un dé à coudre; deux ou trois pipes 
suffisent à donner l’extase, c'est-à-dire une jouis- 
sance inconnue au reste des mortels. 

Le hachachi mange peu, souvent pas du lout; sa 
grande fête, lorsqu'il mange, est de manger en com 
mun, avec ses compagnons, le hérisson ou leporc-épic 
tué par lui. Un de ses triomphes esl sa rentrée dans 
la ville après la mort de l'animal: il doit en ce cas, 
car tout est réglé chez les Hachachias, il doit, en ce 
cas, tenir ses chiens de la main gauche, avec une 
chaîne de fer, son bâton de la main droite, et porter 
sur son dos, dans un sac de toile, son porc-épic, de 
manière à ceque les dards de l'animal percent la 
toile.  
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Les Hachachias, lorsqu'ils ne dorment point ou ne 
sont point en extase ,sont en fête. Celui qui travaille 
d'un état quelconque doit apporter le produit de 
son travail à la communauté; il doit, tout en restant 
les jambes et les pieds nus, tout en portant des 
habits misérables, mettre (out ce qu'il possède à 
orner le collier de ses chiens. 

C'est au reste une corporation d'hommes éminem- 
ment paisibles, entièrement absorhés par le hatchis et 

ar la chasse : ils ont un roï auquel ïls obéissent toute 
‘année. Le roi est celui qui l'année précédente a tué 

le plus de porcs-épics. 
Poursuivi par les chiens, le porc-épic seterre, alors 

les Hachachias ouvrent le terrier avec leurs bâtons; le 
terrier ouvert, les chiens tirent l'animal. 

Tchackar, un desbeys deConstantine, prédécesseur 
d'Achbmeth, les exécrait et les faisait pendre à la 
gueule des canons qui allongeaientlenr cou au-dessus 
de la muraille; on les conduisait au supplice 
avec leur sac à hatchis et leur pipe suspendue en 
sautoir. 

Avreste, à Constantine, les supplices avaient leur 
hiérarchie. 

Les Turcs, en raison de leur noblesse, étaient 
étranglés dans la Kasbah. 

Les Arabes étaient décapités sur les marchés. 
Et les Juifs presque toujours brûlés. . 
Nous avons été très-liés pendant notre séjour à 

Constantine avec le chaousse du général Bedeau, qui 
avait été celui du général Négrier, qui avait été celui 
d'Achmeth-Bey. 

Sous le général Bedeau, c'était une sinécure. Le 
général Négrier l'occupa plus d'une fois : nous dirons 
probablement à quelle occasion; mais sous Achmeth- 
Bey, le pauvre homme avait une rude besogne. 

En une seule nuit, il eut $3 têtes à couper. Il n'eut 
fini ce travail qu'au jour, quelque dextérité et quelque 

+
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conscience qu'il y mit. A six heures du matin, ilsor- 
tit de la Casbab, et s'arrêta, comme Auguste, à re- 
garder des enfants qui jouaient à la toupie. 

Cela prouvait l'innocence de cœur du bon Ibrahim 
chaousse, le coupeur de têtes. 

L'Arabe est oublieux, menteur; mais il y a un ser- 
ment auquel il ne manque jamais : c'est celui qu’il fait 
par le trou d'Abd-el-Kader. 

Bou-Akas, dont je vous ai longuement parlé, le 
sait bien. Aussi est-ce toujours par le trou d'Abd-el- 
Kader qu'il fait jurer ceux qui s’inféodent à lui. 

Lorsqu'il traile avec une tribu kabyle et qu'il croit 
avoir besoin de compter sur son courage ou son dé- 
vouement,il commence par envoyer des cadeaux aux 
grands de la tribu; ces cadeaux se composent de mou- 
Choirs, de calottes grecques, d'écharpes, ete. Après 
quoi il les engage à venir le voir, ou se transporte à 
un rendez-vous donné. Une fois réunis, les chefs 
s'asseyent en cercle; Bou-Akas credse la terre au 
centre de ce cercle, fait apporter dans le trou des 
dattes, du bébli, des figues; tous ces chefs étendent 
à la fois la main droite sur le trou et jurent ensemble 
de vaincre ou de mourir réunis; ils ajoutent à leur 
serment : Que Sidi Abd-el-Kader étouffe celui d'en- 
tre nous qui manquera à sa parole; puis ils mangent 
les objets déposés dans le trou : après quoi ils se sé— 
parent. . 

Les chefs kabyles sont liés par ce serment, et il 
n'y a pas d'exemple qu'il ait été violé. 

Quand un chef kabyle en tue un autre, la Djemaa, 
c’est-à-dire la réunion des grands, car ces tribus 
kabyles sont divisées en petites républiques. la Dje- 
maa brûle sa maison, égorge ses lroupeaux et l'exile; 
les parents du mort peuvent le tuer s'ils le rencon- 
trent, mais de son côté le meurtrier peut se récon- 
cilier avec les parents de la victime, soit en donnant 
de l'argent, soit en mariant sa fille au fils de l’assas- 
siné.  
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La réconciliation faite, le meurtrier peut relour- 
ner dans sa tribu. 

Gelte coutume de la loi du talion a quelquefois été 
réclamée par nous-mêmes. . 

Un jour, en allant à la paille dans la tribu des 
Ouled-abd-en-Hour, un chasseur spahis, en en- 
trant à l'improviste dans une maison, reconnut le 
sabre de son frère, assassiné quelque temps aupara- 
vant, pendant une excursion dans cette tribu : il n° 
avait aucun doute que le propriétaire de l'habitation 
ne fût le meurtrier. Le spahis réclama la vengeance; 
la vengeance lui fut accordée, et l'homme lui fut 
amené garrolté par les spahis, ses camarades : un 
chasseur d'Afrique avait fourni la fourragère. Arrivé 
devant le colonel de Bourgon, improvisé juge supré- 
me, il fut accusé, atteint et convaincu d'assassinat. 
Le scheik El-Arab prononça le jugement, et il fut 
accordé que ce serait le frère du mort lui-même 
qui couperait latête du meurtrier, 

Ce jugement n'avait pas manqué d'une certaine 
solennité. Il avait été présidé, comme nous l'avons 
dit, par le colonel Bourgon, assis devant sa tente. 
Il était revêtu d'un caban écarlate et avait à sa 
droite le scheik Rl-Arab, et à sa gauche le cadi. 

Le supplice devait avoir lieu à la face méridionale 
du camp et, suivant la coutume, au moment où le 
soleil, se couchant à l'horizon, commence à dispa- 
raltre, Le cortége se miten marche, lé captif ac- 
compagné de presque tout le camp, l'assassin tou- 
jours garrotté, le spahis le traînant par la corde à 
fourrage, : 

C'était un homme grand et vigoureux, plein de 
force et d'existence, et qui ne se prétait qu'à regret 
à la cérémonie dont il allait étre le principal acteur. 
Arrivé au lieu de l'exécution, qui n'était autre que l'a- 
battoir, le spahis le fit mettre à genoux, passa à sa 
gauche en lui disant : 

+
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— Prépare-toi à paraître devant le Père éternel, 
il t'attend. 

Mais comme il achevait ces mots, par un effort 
soudain, l'Araberéunit toutes sesforces, brisa la corde 
à fourrage, el d'un mouvement rapide comme l'éclair, 
il saisit.la poignée du sabre que le spahis tenait sous 
son bras, et le tira du fourreau. 

Tous ceux qui assistaient à l'exécution étaient dé- 
sarmés, à l'exception d'un maréchal-ferrant du 3° 
chasseurs, et avant que l'Arabe eût eu le temps de 
frapper, il vint croiser le fer avec lui. Les Kabyles ne 
sont pas forts sur l'escrime, surtout lorsqu'ils se ser 
vent de nos armes, et avant que celui-ci eût eu le 
temps de parer, .il était alleint de trois ou quatre - 
coups de pointe. Le combat, comme les anciens 
tournois, avait eu lieu devant trois ou quatre mille 
hommes: le corps resta sur le champ de bataille et à 
la nuit fut enlevé par les Abd-en-Hour. 

Mentionnons un fait qui semble se rattacher aux 
anciens Lemps de la Bible : quand un Kabyle vient à 
mourir, celui des frères du défunt, qui le premier 
enlève un objet quelconque à la têle de la veuve, 
celui-à a le droit de l'épouser. Si, au lieu d'essayer 
de lui enlever cet objet, il écorge un chevreau en son 
bonnesr, le droit est le même. Îl n’y a pas d'exemple 
que la veuve ait jamais essayé de se soustraire à 
celle convention. ’ 

Nous avorfs tous connu Bou-Maza, le père de la 
chèvre, ce pauvre prophète qui, comme la brillante 
Esmeralds, devait le prestige qui l'entourait à°la 
chèvre qui caracolait autour de lui; cet autre El- 
Mohdy qui devait demeurer invulnérable et chasser 
nos soldats devant l'éclair de ses yeux el qui, pri- 
sonnier et nourri à un louis par jour, aux frais du 
gouvernement, vint amuser la curiosité des Parisiens, 
jusqu'au mement où la révolution de Février, qu'il 
avait oublié de prédire, vint l'épouvanter à un tel 
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point qu'il s'enfuit de Paris et qu'on ne le rattrapa qu'à Brest. 

Chose étrange, où est Bou-Maza aujourd'hui? A Ham, dans la chambre qu'habitait le prince Louis- Napoléon. 
Où est le prince Louis-Napoléon? A l'Elysée. Nous verrons bien d'autres choses encore d'ici à deux ans, s'il plaît à Dieu; nous verrons des hommes - en exil et prisonniers revenir à la tête du gouverne- 

ment; dans deux ans, j'écris cela aujourd'hui, 26 dé- 
cembre 4850, dans deux ans nous verrons toute la question de l'avenir s'agiter entre Ledru-Rollin et 
Raspail; Ledru-Rollin, dans deux ans, devant, au mou- 
vement qui se fait, être nécessairement dépassé. 

Un mot à vous, mon pauvre Raspail que j'ai tant et si bien connu de 1830 à 1832. Hélas! peu de mois 
cousolateurs vont trouver les prisonniers dans leur prison, Votre prison s'ouvrira, Raspail, car votre 
prison est une vengeance; car on vous à envoyé à Doullens pour que vous ne fissiez pas une rentrée triomphale à Paris. Pourquoi votre avocat ne m'a-t- il pas fait venir à Bourges, moi qui ne vous avais pas perdu de vue pendant toute cette journée du 15 mai. Je le lui avais fait dire cependant. Là, j'eusse attesté que vous n'étiez pas coupable, car comme vous étiez 
la seule personne que je connusse et que j'aimasse, 
au milieu de cette foule, je n'avais perdu ni un seul des mouvements de votre corps, ni uneseule des ré- pugnances de votre physionomie : ayez patience, Ras- pail. En 1832, j'ai prédit à la mère du président ac- tuel qu'on élèverait une colonne aux rebelles du 
cloître Saint-Méry. 

Comment ai-je passé de Bou-Maza à vous, mon 
cher Raspail, je n'en sais rien‘ par une synthèse de ma 
mémoire, et surtout par un besoin de mon cœur. 

Bou-Maza, l'homme à la chèvre, Bou-Maza, mau- 
vais prophète, fuyait donc, poursuivi par nos spahis, 
vers le littoral à l'ouest du Ring. 

+



LE VÉLOCE. 59 

Aly, eavalier indigène et fils de notre allié l'aga 
Madj-Achmet, chargeait l'ennemi qui fuyait dans 
toules les directions, lorsque tout à coup on le vit ar- 
rêler son cheval, se lever sur ses étriers,et placer sa 
main en abat-jour devant ses yeux qu'il fixa ardem- 
ment sur un point éloigné. 

Aly était supérieurement monté, il se remit en 
selle, rendit la main, rapprocha ses longs éperons 
des flancs de son cheval, et s'élança vers les fugitifs 
avec une rapidité effrayante. Deux jours auparavant, 
sa sœur, nommée Fatmah, avait été enlevée, et une 
jeune fille fuyait entrainée au milieu des soldats du 
père de la chèvre. 

Au fur et à mesure qu'Aly se rapprochait du 
groupe au milieu duquel fuyait la jeune fille, il s'as- 
surait de plus en plus que c'était Fatmah qui fuyait, 
et iln'eut plus aucun doute lorsque, ayant crié le 
nom de toute la puissance de sa voix, il vit la jeune 
fille se retourner; mais un cavalier tenait la bride de 
son cheval et elle n'était pas maîtresse de le diriger. 

Seulement, au second cri que poussa son frère, 
et quand elle fut bien sûre que c'était Aly qui la pour- 
suivait, elle tira un poignard de sa ceinture et se 
pencha vers le cavalier. 

Le cavalier poussa un cri et tomba. 
Aussitôt, redevenue maîtresse de son cheval, Fat- 

mah tourna bride; dix secondes après elle était dans 
les bras d'Aly, qui la ramena à Madj-Achmeth. 

Ua instant après, on vit revenir un autre indigène, 
ayant une tête accrochée à l'arçon de sa selle et por- 
tant une femme entre ses bras: celui-ià s'appelait 
Kédour. 

Un second épisode à peu près pareil à celui que 
nous venons de raconter s'était accompli en même 
temps. 

Huit jours auparavant, celui qui rapportait celle 
tête et celte femme s’élait marié, il avait épousé une
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jeune fille nommé Saïda qui avait disparu depuis la 
veille. 

Pour lui il n'y avait aucun doute que celte jeune 
fille eût'été enlevée par les soldats du schérif, et il 
s était lancé à leur poursuite, avec toute la vitesse 
que peuvent donner à un cheval la rage et la jalousie 
se disputant le cœur de son cavalier. 

Tout à coup il aperçut un bédouin emportant une 
femme en croupe. 

Alors on vit le cheval de Kédour se cabrer sous 
l'éperon, puis bondir en avant, puis voler en rasant 
les palmiers nains, qu'il semblait ne pas toucher des 
ieds. 

P H rejoignit le bédouin, le tua, lui coupa la tête, 
l'accrocha à l'arçon de sa selle, et revint, rappor- 
tant, comme nous avons dit, sa femme entre ses bras. 

En 4845, un fragment de colonne, commandé par 
le lieutenant-colonel Porey, avait fait un mouvement 
qui l'avait séparé de la colonne principale. Le géné- 
ral conçut des inquiétudes sur la position du colonel 
et se mit à sa recherche avec la colonne mobile à la 
tête de laquelle il s'était placé. En arrivant dans la 
plaine qui s'étend à la droite de la route de Guelma, 
on aperçut trois Arabes qui fuyaient à toute bride 
à l'approche de la colonne française. 
— Avons-nous ici un officier indigène, demandale 

général. — Le lieutenant Galfallah est à la tête de son 
peloton, lui fut-il répondu. — Le général lui fit signe 
de s'approcher, et lui montrant les trois bédouins qui 
fuyaient: — Lieutenant, lui dit-il, tâchez de rejoindre 
ces hommes et d’avoir d'eux des renseignements sur 
la colonne que nous cherchons. 

Cette phrase n'élait pas achevée que le lieutenant 
Galfallah était parti au galop dans la direction que 
lui indiquait le général. 
— Mais, général, s'écria quelqu'un, Galfallah n'a 

jamais voulu apprendre un mot de français, et il 

+
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n'aura pas compris l'ordre que vous lui avez donné. 
— Mais si, il l'a compris, puisqu'il l'exécute. 

En efet, Galfallah, parfaitement monté, s'éloignait 
avec une rapidité presque fantastique; de leur côté, 
lesbédouins fuyaient au grandgalop de leurs chevaux: 
bientôt les fuyards et celui qui les poursuivait dis- 
parurent derrière les inégalités du terrain; alors on 
attendit. 

Un quart d'heure-s'écoula, pendant lequel on crut 
entendre dans l'Aloignement deux ou trois coups de 
feu; puis on vit reparaître Galfallah, qui se rappro- 
chait presque aussi rapidement qu'il s'était éloigné. 

Tous les yeux étaient fixés sur lui, et chacun cher- 
chait à reconnaître sur sa physionomie la façon dont 
il avait rempli la mission du général, mais on con- 
naît l'impassibilité des indigènes. 

La physionomie du lieutenant était parfaitement 
calme. 

Seulement, à mesure qu’il approchail, on croyait 
voir quelque chose d'informe ballotter à l'arçon de sa 
selle. ° 

Ce quelque chose d'informe, c'étaient les têtes des 
trois bédouins que Galfallah jeta aux pieds du général 
Galbois avec une grâce non moins parfaite qu'un ama- 
teur de danse ou de tragédie jette du balcon un Bou- 
quet à la Cerito ou à Rachel. ‘ 

Galfailah avait compris que le général Galbois lui 
demandait les têtes des bédouins, et il était allé les 
chercher. . 

  

  

Promenade et bal. 

Pendant que j'avais pris dans le cabinet du géné- 
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ral Bedeau les notes que l'on vient de lire, Alexandre, 
Giraud, Desbarolles, Maguet et Chancel étaient allés 
faire une cavalcade. Le chef de cette cavalcade était 
notre compatriote Bonnemain, lieutenant de spahis 
indigènes. 

C'était un digne représentant de la Franceau milieu 
des Arabesque lelieutenant Bonnenain. Brave comme 
un Français et un Arabe à la fois, et surtout cavalier 
merveilleux, il donna à lui seul à nos compagnons le 
spectacle d'une fantasiadontlesouvênir resteralong- 
temps dans leuresprit : tout ce que les Centaures pou- 
vaient faireavec leur double corps soumis à une seule 
âme, Bonnemain le faisait. Le plateau sur lequel se pra- 
tiquaient ces évolutions était tranché, d'un côté, à pic 
par un escarpement du Rummel faisant face à celui 
par lequel avait essayé de fuir la population arabe, 
lors de la prise de Constantine. Le précipice au fond 
duquel se tord larivière, pareille à un filet d'argent, 
tant la profondeur du ravin est terrible, donnerait le 
vertige à un chamois. 

Eh bien! Bonnèmain lançait son cheval au galop, 
l'arrétent court au bord du précipice. le faisait tour- 
ner sur ses jambes de derrière, et dans celta évolu- 
tion demi-circulaire, les deux jambes de devant, 
pareilles à un compas qui tracerait un cercle imagi- 
naire dans l'espace, planaient sur le vide. 

C'était à la fois effroyable et sublime à voir. 
Juste en ce moment j'étais sur l'escarpement 

opposé, ne pouvant rien comprendre à la folie de ce 
cavalier, qui semblait jouer avec le vide et la mort. 

Tout me fut expliqué au retour. 
Cet escarpement était l'emplacement de l'ancienne 

Kasbah, devenue une caserne et une poudrière; 
d'énormes vautours au corps.fauve et au cou blanc 
voltigeaient comme des hirondelles au-dessus des 
toits, s'élevant quelquefois à des hauteurstelles qu'ils 
ne paraissaient pas plus gros que des oiseaux ordi- 

2
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paires, puis Lout à coup retombant, se laissant rouler sur eux-mêmes, jusqu'à une hauteur de trente ou quarante pieds, hauteur où tout à coup ils ouvraient leurs ailes et se remettaient à planer avec une su- 
prême majesté, 

Pourquoi ces vautours autour de ce pic et pas ailleurs? C'est que du haut de ce pic on précipitait 
autrefois les femmes aduitères, et que les vautours, 
en se laissant rouler avec elles dans l'abime, trou- vaient une proie toute broyée sur les rochers du Rummel. 

La chute des condamnés était de mille mètres, 
trois fois plus haute que celle de la roche Tarpéienne. Une fois le vent s'engouffra sous les habits d'une femme qu'on précipitait et qui jusqu'au dernier mo- ment avait proteslé de son innocence: elle fot déposée doucement au fond du Vallon, et son mari lui-même s'inclina devant le miracle. 

Aujourd'hui, le supplice est aboli; mais les vau- 
tours continuent de tourner autour du roc : commo les Arabes, ils espèrent que l'occupation française 
aura sa fin. 

Le génie a élevé de magnifiques travaux à Con- Stanline. le demandais à un Arabe ce qu'il pensait de 
ces citernes, de ces ponts, de ces aqueducs, — Que le peuple arabe est bien aimé de Mabomet, répondit- il, puisqu'il lui a envoyé des hommes qui de 
l'autre côté de la mer sont venus travailler pour lui. 

La population de Constantine est convaincue que 
ce qu'elle ne pouvait pas faire, elle, nous sommes 
venus pour le faire, nous, et que le jour où nous au- rons fini notre tâche, Dieu nous renverra, comme 
inutiles désormais en Algérie. 

Si la ville de Constantine a gagné en citernes, en 
ponts, en aqueducs, elle à perdu en pittoresque : plus de bazars comme à Tunis; les rues sillonnécs par 
des uniformes français; des boutiques où l'on parle italien et on l'on vend des indiennes! 
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Pour me consoler de ce petit désappointement, 

ces messieurs nous offrirent le spectacle d'un bal 

mauresque; nous acceplâmes avec empressement. 

Les bals mauresques expliquent à merveille l'é- 

tonnement du dey d'Alger, qui voyant danser, à une 

soirée à laquelle il était invité, le maître de la mai- 

son, riche banquier de Naples, s'écria: — Comment, 

étant si riche, se donne-t-il la peine de danser lui- 

même! 
En effet, dans les bals mauresques, on ne danse 

pas, on regarde danser. 
Nous entrâmes chez nos almées vers les neuf heu- 

res du soir : une lampe huileuse accrochée à la mu- 

raille éclairait un escalier dégradé. On dirait que 

toutes les maisons mauresques n'ont qu'une seule et 

même entrée. 
. Jusqu'à la porte de la chambre habitée par les 

femmes, tout est misère. On entre dans la chambre, 

et le luxe de celles qui l'habitent ressort par le con- 

traste. 
La chambre où nous entrions avait été préparée 

pour la fète. Les murailles, éclairées par des lampes 

en forme d'œufs d'autruche, étaient blanchies à la 

chaux et, par conséquent, éclatantes de blancheur. 

Le plancher était couvert de ces nattes fines aux 

couleurs harmonieuses, dont les Arabes ont laissé la 

tradition en Espagne, et qu'on ne tresse bien qu'en 

Espagne et en Algérie. Luis, sur les nattes adossées 

à la muraille blanche, étaient trois ou quatre fem- 

mes avec les jambes nues, les pieds déchaussés de 

leurs pantoules, la tête couverte d'un bonnet de 

velours chargé de sequins d'or, des justaucorps de 

velours et des pantalons de satin vert ou cramoisi, 

brochés d'or. 
Elles fumaient des cigarettes et buvaient du café à 

pleines tasses. 
C'étaient, trois d'entre elles du moins, d'admira-
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bles créatures de 14 à 48 ans, la quatrième, encore 
belle cependant, pouvait avoir 25 ans, Si leur chair 
n'avait pas la fermeté du marbre, leur peau avait au 
moins la blancheur du lait. C'était une surface d'une 
matité parfaite, à peine nuancée par une veine na- 
crée sur laquelle tranchaient, avec uné vigueur 
pleine de volupté, le velours noir de leurs yeux et 
l'are de leurs sourcils, qui se joignant au-dessus du 
nez, couvrait d'une ligne sombre le double éclair de 
leur regard. 

Au fond de la chambre étaient préparés des gra- 
dins pour les spectateurs. 

Une chambre latérale, fermée par une simple por- 
tière et éclairée d'une seule lampe, offrait un naïf 
retrait à ceux dont le désir était de causer choré- 
graphie avec les danseuses. 

Nous allâmes à ces dames qui nous tendirent la 
main et nous offrirent des cigarettes qu'elles rou- 
laient avec une extrême dextérité. 

Un autre groupe, formé de musiciens assis à terre, 
se tenait en face des gradins qui nous étaient desti- 
nés et s'apprétait à faire ronfler des tambours de 
basque et à faire retentir des tambours longs, pareils 
aux caisses des marchands qui courent les foires en 
vendant des oublis. 

Je commençai tant bien que mal une conversa- 
tion par gestes avec l'ainée de nos danseuses, lors- 
que celle-ci prononça, avec une netteté qui fittres- 
saillir mon cœur tout français, le mot : 
— Champagne. — Hein, És-je, croyant avoir mal 

entendu. 
Fathmah, elles’appelait Fathmah, Fathmah répéta : 

— Champagne. 
Et pour aider mon intelligence qui lui paraissait 

. un peu tardive, elle fit le geste d'un buveur qui boit 
à méme la bouteille. 

IE n'y avait pas moyen de s'y tromper. Je tirai À | | 
| LU VÉLOCE, T, 4. 5
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quatre douros de ma poche, et les lui mis dans la 
main, en répétant ce même mot champagne, mais 
avec une intonation qui signifiait : 

— Pour du champague, mais pas pour autre 
chose. - 

Fathmah était beaucoup plus intelligente que moi, 
car elle comprit à l'instant même et fit un geste d'é- 

paule qui voulait dire : 
—- Allons donc, pour qui me prenez-vous? 
Un moment je crus avoir affaire à une Mauresque 

de la tribu des Beni-Lorettes, mais je me trompais. 

Le seul mot de la langue française que connût la 

Constantinoise Fathmah, était le mot qu'elle avait si 
harmonieusement prononcé. 

Une chose remarquable, c'était l'ignorance de ces 

pauvres créatures. Pas une d'elles ne s'était donné 
la peine de mesurer le temps qu'elle avait déjà vécu. 

Je leur demandai leur âge, aucune d'elles ne put me 
le dire. L'aînée seulement me répondit : 

— Je commençais à parler, à ce que m'a dit ma 

mère, lorsque mourut le bey Mohammed-Monamany. 
Or, comme le bey Mohammed-Monamany mourut 

en 1824. cela lui faisait, comme je l'ai dit, un total de 
24 ou 25 ans. 

Une autre, à qui je Gs la même question, leva sa 

main à la hauteur de deux pieds et demi de terre à 
peu près, et dit : 
— J'étais grande comme cela quand les Français 

sont entrés à Constantine. 
Ce qui était encore moins positif, comme on le 

voit. 

Cependant les spectateurs arrivaient. C'étaient des 
officiers de la garnison et deux ou trois employés 
supérieurs de l'administration française. 

On nous présenta à eux. Nous fimes connaissance. 
Ea voyant entrer lun d'eux, une des danseuses 

se leva et vint s'asseoir près de lui, C'était sa mai- 
tresse.
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En ce moment, l'aînée au champagne rentra tenant 
une bouteille de chaque main et suivie d’un affreux 
groom portant deux autres bouteilles. 

Ce groom, ce Serviteur, ce laquais, comme on 
voudra l'appeler, est le compagnon indispensable des 
femmes mauresques qui ontsympathisé avec la civi- 
lisation. 

C'est leur laquais, c'est leur serviteur, leur confi- 
dent. c'est surtout ce qu'en Italie on appelle leur 
ruffiano. 

= Ilest impossible de rien voir, en général, de plus 
Jaid, de plus dégoûtant, de plus immonde que ce 
page. 

Le champagne fut très-bien reçu des compagnes de 
Fathmabh et, en un instant, les quatre bouteilles dis- 
parurent. 

_ O houris de Mahomet, que le saint marabout vous 
connaissait bien lorsqu'il fit cette prédiction : 

— Les giaours passeront devant les portes ouvertes 
des filles des croyants; ils s'asseoiront àleurs tables : 
elles boiront leurs vins, et leur donneront. 
_ Comme vos sœurs d'Occident, vous êtes filles 
d'Eve, et le fruit défendu est pour vous le fruit sa- 
 voureux. 

En tout cas, le vin de Champagne mit nos danseuses 
en train. Une d'elles se leva d'un mouvement lent et 
gracieux comme celui d'une couleuvre qui se dresse, 
se balança un instant comme fait un jeune peuplier 
au soullle du vent, puis fit un signe aux musiciens et 
la danse commença. 

= Danse étrange, qui n'était autre chose qu'un pié- 
tinement sur place. 

Seulement cette danse devait changer peu à peu 
de cäractère. La danseuse avait un mouchoir brodé 
à chaque main. Une de ses mains, la gauche, couvrait 
le visage comme si elle eût voulu en cacher l'expres- 
sion aux assistants. L'autre était placée où la Vénus 
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pudique a la sienne. seulement cette main était plus 
rapprochée du corps. 

Peu à peu ce corps frémit, frissonna, se tordit, puis 
s'inclina en avant et se renversa en arrière d'un mou- 
vement lent d'abord, mais qui devint de plus en plus 
actif. Le bonnet couvert de sequins tomba. Les 
nœuds qui retenaient la chevelure se dénouèrent. 
Cette chevelureelle-même s'éparpilla suries épaules, 
couvrit le visage, voila le sein, se déploya flottante 
comme un étendard, puis les mouvements, devenus 
de plus en plus rapides, en arrivèrent à l'expression 
de la plus ardente volupté : un cri de bête fauve en 
amour termina la crise, et la danseuse tomba éva- 
nouie. 

Une matrone accourut aussitôt, prit la danseuse 
entre ses bras, et lui frotta le bout du nez avec la 
paume de la main. Aussitôt la danseuse rouvrit les 
yeux, reprit ses sens et recommença à danser. 

Trois fois elle arriva au même paroxysme, trois fois 
elle s'évanouit et trois fois reprit ses sens. A la 
troisième fois seulement, une portion de ses vête- 
ments étail allée rejoindre son bonnet.’ ° 

Aureste; malgré cetexercice singulier, la peau était 
restée fraîche, presque glacée et sans apparence de 
moiteur. : 

À celle-ci succéda une autre. La danse fut la même, 
la progression la même, le cri le même, la résurrec- 
tion la même. 

Cet exercice nous occupa trois ou quatre heures, 
pendant lesquelles Boulanger et Giraud firent force 
croquis. 

Ilest impossible de donner aux personnes qui n'ont 
pas vu cette danse une idée de ce qu'elie est. Le 
dessin lui-même serait insuffisant, à plus forte raison 
le récit. Le dessin immobilisele mouvement, là plume 
ne peut le décrire. 

Les mouchoirs brodés surtout, qui de temps en 
v
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temps floltent au bout des mains étendues, tandis que la têteessaye dese cacher contre la poitrine, donnent à la danseuse une grâce charmante. 

Nous sortimes à minuit. C'est fort tard pour Cons- tantine. La civilisation n'a pas encore été jusqu’à faire fermer les bals à deux heures du malin. 
Au reste, les rues de Constantine sont aussi sûres la nuit que le jour. On ne sait pas ce que c'est que ces braves gens embusqués au tournant des maisons 

pour voir l'heure à la montre des passants où faire l'aumêne avec ieur bourse, Le général Négrier, pen- 
fantson gouvernement, avait mis, comme Bou-Akas, 
bon ordre aux caprices de ces désireurs du bien d'autrui. Notre ami Ibrahim-Chaousse avait pu croire un instant être rentré sous la domination de son ancien maître Achmet-Bey. Il nous raconta que 
dans l'espace de six mois il avait Coupé quarante- quatre têtes. Sept dans la même journée. Ce n'étaient certes pas les quatre-vingt-trois têtes décolléesipen- dant une seule nuit, comme sous Achmet-Bey; mais enfin c'était un acheminement, et l'avenir promettail, Ces sept têtes furent coupées à propos d'un trou- 
peau conlisqué, lequel paissait dans les prairies ré servées pour l'administration militaire. Pendant une nuit, plusieurs coups de fusil furent tirés sur les 
Spahis degarde. Ons’informa d'où ils pouvaient venir, 
el une dénonciation les attribua aux propriétaires 
des troupeaux. 

Ils étaient six, 
Le général Négrier les condamnaà mort. % 
Comme on les conduisait au supplice, un homme 

bienveillant, une âme charitable s'approcha dugénéral pour lui dire qu'il commettait une erreur et que cer- 
tainement ceux qu'on allait punir n'élaient point 
coupables. 

Le général l'éeonta, puis, le remettant aux mains 
du chaousse : Exécutez celui-là avec les autres,
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dit-il]; un homme qui défend de pareils gueux ne peut 
être que leur complice! 

La chose fut faite commeelle venait d'être ordonnée; 
- ét sien réalité le nombre impair plaît aux dieux, les 
dieux durent en être satisfaits, car ils eurent sept 
lêtes au lieu de six. 

L’anecdote fit du bruit; il y eut même, autant que 
je puis mele rappeler, dans le courant de 1842, quelque 
chose comme une motion à la Chambre, laduelle fut 
suivie d'une ordonnance de Louis-Philippe, qui dé- 
fendait de couper des têtes, fût-ce des têtes d'Arabes, 
sans son autorisation. 

Depuis cette époque, deux assassinats seulement 
avaient eu lieu dans la ville de Constantine, encore 
l'un d'eux n'avoit-il pas eu son entière exécution. Un 
Arabe, jaloux d'une femme espagnole, qui était sa 
maitresse, avait frappé celle-ci d'un coup de couteau; 
mais quoiqu'elle eût crié. quoiqu'elle eût appelé au 
secours, quoique le meurtrier eût été pris sur le fait, 
la femme refusa de le charger et même de le recon- 
naître devant le tribunal, de sorte qu'il fut acquitté. 

Le second assaseinat avait eu lieu quelque six mois 
avant leur arrivée. Un boucher arahe avait été tué 
par le mari d'une femme qu'il aimait et chez laquelle 
il s'introduisait en passant par le toit de la maison. 
Le mari s'appelait Mustapha-ben-Zaïouch, et l'amant 
Ben-Dunkali, Surpris en flagrant délit d'adultère par 
le mari, celui-ci voulait lui faire jurer de renoncer à 
la femme, mais il refusa. Ben-Zaïouch exaspéré 
le tua. 

Une fois l'amant mort, la femme aida le mari à 
cacher le crime. On enterra le cadavre sous de 
l'orge, dans une citerne. Le bruit se répandit que le 
lion avait mangé Ben-Dunkali, et Ben Zaïouch quitta 
tranquillement la ville sans être le moins du monde 
soupçonné. k 

Une fois ‘e mari parti, la femme découpa le cada- 

à. 2
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vre par morceaux, et chaque nuit elle en portait un 
morceau dans un endroit différent de la ville. 

Elle fut surprise au momént où de l’escarpement 
de la Kasbah elle allait faire rouler la tête dans le 
Rummel, 

Nous avions oublié de dire que lorsqu'un homme 
disparait, en Afrique, on dit qu'il a été mangé par le 
ion. 
Nous restâmes encore deux jours à Constantine, 

puis nous primes congé de notre hôte le général 
Bedeau. 

Je ne l'ai revu que le 24 février 1848, à trois 
heures de l'après-midi, en face de la Chambre des 
députés, au moment où le roi Louis-Philippe venait 
de fuir en citadine, et où Ledru-Rollin proclamait la 
république. 

  

  

Le camp de Smindoux, 

Le 22 décembre, à deux heures de l'après-midi, 
mous quittâmes Constantine. 

C'était toujours notre même voiture et notre même 
conducteur, seulement, comme il était sans doute plus 
pressé en revenant qu'en allant, il ne nous prévint 
pas des endroits où la voiture avait l'habitude de 
verser. 

Il est vrai que, comme nous connaissioñs la voi- 
ture, nous n'avions plus besoin d'être prévenus, nous 
sentions à ses oscillations le penchant qu'elle aurait 
eu à nous coucher de temps en temps sur la route. 
Néanmoins elle résista à ses sympathies, el nous ar- 
rivômes, vers les six heures du soir, au camp fortifié 
de Smiudoux, où nous devions passer la nuit. 

î 
È 
$ 
; 
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Une auberge bâtie en charpente et une petite mai- 
son construite en pierre étaient les deux seuls abris 
réels que renfermät le cämp. 

La petite maison était habitée par le payeur du ré- 
giment. 
. Nous entrâmes dans l'auberge, où nous comman- 
dâmes à souper et où en attendant le souper nous 
essayämes de nous réchauffer autour d'un poële. Ce 
n'était pas chose facile; nous étions profondément at- 
teints par l'humidité. 

Giraud et Desbarolles s'étaientmis en quête d'une 
chambre à coucher et avaient trouvé une espèce de 
galetas où le vent pénétrait de tous les côtés; ils 
étaient en train de nous rapporier cette triste nou- 
velle, lorsque mon hôte vint à moi, me demanda si 
je ne m'appelais point M. Alexandre Dumas, et, sur 
ma réponse affirmative, me présenta les compliments 
de l'officier payeur et m'annonça qu'il était chargé par 
lui de m'offrir le rez-de-chaussée de cette petite mai- 
son en pierre sur laquelle plus d’une fois depuis 
notre arrivéenous avions tourné des regards d'envie. 

Je demandai sile rez-de-chaussée pouvait nous 
contenir tous, et s'il y avait des lits pour tout le 
monde. 

Le rez-de-chaussée était une espèce de cellule et 
ne renfermait qu’un lit. 

Je priai notre hôte de présenter tous mes remerci- 
ments à l'obligeant officier, mais je refusai. 

Ce dévouement ne fut pas accepté par ces mes- 
sieurs, qui me démontrèrent qu'ils n'en seraient pas 
mieux parce que je serais plus mal, et qui insistè- 
rent en chœur pour que j'acceptasse l'offre qui m'était 
aite. 

La logique de ce raisonnement me toucha; mais 
restaient mes scrupules vis-à-vis de l'officier : je le 
privais de son lit. 

L'hôte me répondit qu'il avait déjà fait dresser un 

+
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lit de sangle au premier, et qu'au lieu de le priver 
de quoi que ce fût, je lui ferais le plus grand plaisir 
en acceptant. 

Jacceptai done, mais au moins demandai-je à lui 
présenter mes remerciments. 

L'ambassadeur me répondit que l'officier payeur 
était rentré très-fatigué et s'était immédiatement 
couché en priant qu'on me transmit son offre. Je ne 
pouvais donc le remercier qu'en le réveillant. Ce qui 
faisait de ma politesse quelque chose qui eût fort res- 
semblé à une indiscrétion. : 

Je n'insistai pas davantage et me laissai conduire 
au rez-de-chaussée qui m'était destiné. 

C'était une jolie petite chambre parquetée en sapin, 
où l'on avait poussé la recherche jusqu'à couvrir les 
murs d'un papier. Cette petite chambre, toute simple 
qu’elle était, était d'une propreté aristocratique. 

Il y avait du feu dans la cheminée; je m'en appro- 
chaï. Sur la cheminée il y avait un livre, je l'ouvris. 

Ce livre était l'Imitation de Jésus-Christ. 
Sur la première page de ce livre était écrit : 
Donné par mon excellente amie la marquise. 
Le nom était raturé de manière à le rendre illisi- 

ble. 
Jelevai la tête pour regarder autour de moi, dou- 

tant que je fusse en Afrique, doulant que je fusse au 
camp de Smindoux, et mes yeux s'arrétèrent sur un 
pelit portrait au daguerréotype. 

Il représentait une femme de vingt-six à vingt-huit 
ans, accoudée à une fenêtre et regardant le ciel à 
travers les barreaux d’une prison. 

La chose devenait plus étrange, à chaque instant : 
cette femme ne m'était pas inconnue. 

Seulement, cette ressemblance que je reconnaissais 
pour ne m'être pas étrangère flottait à l'état de va 
peur dans les vagues horizons du passé. 

Quelle était cette femme prisonnière? de quelle fa- 
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çon et à quelle époque s'était-elle mélée à ma vie? 
quelle part y avait-elle prise, superficielle ou impor- 
tante? Voilà ce qu'il m'était impossible de préciser. 

Et cependant, plus je regardais cette femme, plus 
je m'affermissais dans.la conviction qu'elle ne m'était 
pas inconnue. 

Je passai plus d'une heure la tête appuyée dans 
ma main. Pendant cette heure, tous les fantômes de 
mon enfance, évoqués par ma volonté, reparurent 
devant moi, les uns rayonnants comme si je les ar ais 
vus la veille, les autres dans la demi-teinte, les au 
tres pareils à des ombres voilées. 

Ce fut inutile. Je sentais bien que la femme du 
portrait était au milieu de ces dernières, mais je ne 
pouvais lever le voile qui la cachait. 

Je me couchaï et je m'endormis, espérant que mon 
rêve serait plus lumineux que ma veille. 

Je me trompais. 
On me réveilla à cinq heures en frappant à ma 

porte. J'allumai une bougie et m'habillai, puis j'ap- 
pelai notre hôtelier dont j'avais reconnu la voix à 
travers la porte. 

Îl'accourut : je le priai de demander pour moi au 
Propriétaire de la chambre, au propriétaire du livre, 
au propriétaire du portrait la permission de lui pré- 
senter mes remerciments; en le voyant, peut-être 
tout ce mystère me serait-il expliqué. En tout cas, 
si la vue ne suffisait pas, il me restait la parole, et au 
risque d'être indiscret j'étais résolu d'interroger. 

Mais on me répondit que l'efficier payeur était 
parti dès quatre heures du matin, exprimant tous 
ses regrels de partir si tôt, ce qui le privait du plaisir 
de me voir. 

Cette fois il était évident qu'il me fuyait. 
J'en pris mon parti et tâchai d'oublier. 
Mais n'oublie pas qui veut. 
Nous déjeunâmes et nous partimes. 

-
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Au bout d'une lieue à peu près, nous descendimes 
de notre diligence pour gravir une côte.” 

Le conducteur s'approcha de moi. . 
— Monsieur, me dit-il, savez-vous le nom de 

l'officier qui vous a prêté sa chambre? — Non, par- 
dieu! répondis-je, et depuis hier je désire le savoir. 
— ]l se nomme M. Collard. — Collard, m'écriai-je, ; 
et pourquoi ne m'avez-vous pas dit ce nom plus tôt? 
— Im'afait promettre de ne vous le dire que lorsque 
vous seriez à une lieue de Smindoux. — Collard, 
répétai-je, comme un homme à qui on ête un ban- 
deau de dessus les yeux! 

En effet, ce nom m'expliquait tout. Cette femme 
qui regardait le ciel à travers les barreaux d'une 
prison, cette femme dout ma mémoire avait gardé 
une image indécise, c'était Marie Capelle, c'était 
madame Lafarge. 

Sans doute la croyait-il innocente, ce pauvre exilé 
de Smindoux qui se rappelait, en m'offrant sa cham- 
bre, ces jours de notre jeunesse où nous courigns 
insoucieux dans les allées ombreuüses du pare de 
Villers-Hellon; et cependant, par une mauvaise 
honte, il n'avait pas voulu me voir, moi, l'ami, le 
compagnon de ses premières années. : 

IL s'était privé, le malheureux, de ce sympathique 
serrement de main qui nous eût rajeunis tous deux 
de trente années. | 

Et tout cela de peur que mon orgueil ne lui fit un 
reproche d’être le parent et l'ami d’une femme dont 
j'avais été moi-même l'ami, presque le parent. 

Oh1 que tu connaissais mal mon cœur, pauvre 
cœur saignant, et combien je t’en ai voulu de ce 
doute désespéré! : 

J'ai éprouvé dans ma vie peu de sensations aussi 
navrantes que celle qui, en ce moment, m'inonda le 
cœur de tristesse. 
.— Qu'avez-vous? me demandèrent mes amis. 
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Et, les larmes aux yeux, je leur racontai ce qui 
venait de m'arriver. 

  

  

Les Zéphirs. 

Vers deux heures de l'après-midi, nous arrivä- 
mes à El-Arouch. 

Mon étonnement fut grand lorsque je vis venir à 
moi une députation composée d'une douzaine de sol- 
dats et de sous-officiers du troisième bataillon d'A- 
frique. 

Le bruit de mon passage s'était répandu et l'on 
venait me prier d'assister à une représentation extra- 
ordinaire. 
Comme on savait que je voulais arriver le mêmo 

soir à Pbilippeville, la représentation aurait lieu de 
our. 

! Je fus quelque temps à comprendre et quel était le 
genre d'honneur qui m'était rendu, et quelle était la 
représentation à laquelle on me priait d'assister. 

C'était comme auteur dramatique que j'étais reçu. 
La représentation à laquelle on me priait d'assister 
se composait de la Fille de Dominique et de Farinelli. 

Les artistes étaient soldats et sous-officiers au 
troisième bataillon d'Afrique, autrement dit aux zé- 
phirs. 

Disons ce que c'est que cette création toute fran- 
çaise connue en Afrique et même en France sous le 
nom de zéphirs. 

Un ordre ministériel de 1831 organisa les bataillons 
d'Afrique avec tous les hommes détenus pour une 
cause correctionnelle n'entrainant pas la dégradation 
militaire. Ces bataillons devaient toujours être aux 
avant-postes. 

-
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Le premier bataillon prit le nom de chakal. 
Le second se baptisa zéphir. 
Et le troisième se nomma chardonneret. 
De ces trois noms, un seul se popularisa : ce fut 

le nom de zéphir. ° 
Le premier bataillon chakal créa le camp de Tixe- 

raïn, à deux lieues d'Alger. C'était alors notre ex- 
trême avant-posle. 

Le second zéphir créa le camp de Birkadem. 
Le troisième chardonneret créa celui de Douaira. 
Ces trois bataillons pouvaient former un effectif de 

six mille hommes. . 
Ce fut alors que leur excentricité se révéla. 
Employés toujours aux avant-postes, comme c'était 

leur destination, attachés à toutes les expéditions 
basardeuses, les zéphirs eurent mille occasions de se 
signaler et, il faut leur rendre cette justice, ils n'eu 
laissèrent échapper aucune. 

Ïls se distinguèrent d'abord à la Makta en 1835; 
puis en 36 au passage du col de Mouzaïa; puis au pre- 
mier siége de Constantine, où ils attaquèrent pendant 
la auit la porte du Pont et la porte de la Rivière; 
puis au second siége, où cinquante hommes et le 
capitaine Guinard furent dévorés par l'explosion; 
cent bommes de bonne volonté, tous zéphirs, avaient 
pris part à l'assaut, le capitaine Cahoreau y fut tué; 
un Zzéphir nommé Adam pénétra le premier dans la 
Grande-Rue et fut décoré. 

C'étaient des zéphirs qui gardaient ce camp de 
D'Jemilah, dont nous avons raconté la merveilleuse 
défense. 

C'étaient des zéphirs qui tenaient à Mazagran. Cent 
vingi-cinq Contre six mille. 

Ce dernier fait si incroyable que les Anglais le niè- 
rent. — C'est bien simple, dit le capitainé Le Lièvre, 
s'ils doutent il n’y a qu'a nous faire recommencer. 

Aussi, en 1836, intervint-il une ordonnance qui
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décréta que tout zéphir ayant fait une action d'éclat 
ou élant demeuré un lemps donné sans punition, 
pouvait quitter les compagnies disciplinaires et pas- 
ser dans un régiment de l'armée d'Afrique. 

Seulement on n'avait pas ‘préva une chose, c'est 
que le zéphir ferait de sa patrie adoptive, sa mère 
patrie. L'Afrique est, pour le zéphir, la Lerre promise; 
une fois qu'il eut mis le pied en Algéris, le zéphir ne 
sut plus quitter l'Algérie, de retour en France après 
son temps fni, il se vend pour revoir cetie Afrique 
dien-aimée, sous le ciel de laquelle à müri sa réputa- 
fon; de relour avec son régiment, la discipline de 
France le fatigue, il regrette le spectacle, les chemins 
à faire, le feu à braver; il regrette jusqu'à la pluie 
qui glace, jusqu’au soleil qui brûle. Alors, il casse la 
crosse d'un fusil, où vend une paire de souliers, ou 
déserte, Une condamnation disciplinaire Je fait rentrer 
dans la catégorie zéphirienne, on le renvoie en Afri- 
que où il retrouve la vie errante et excentrique qui 
fait du zéphir le bohémien de l'armée. 

En 4834, le général Duvivier, alors lieutenant-colo- 
nel, organisa une meute de chiens qui avaient pour mis- 
sion de garder, la nuit, les blockhaus et d'éclairer, le 
malin, les reconnaissances qu'on faisait pour donner 
aux troupeaux la liberté de paître. Vingt de ces chiens 
étaient affectés à la garde des blockhaus et dix autres 
aux reconnaissances; ils étaient dressés par-un zéphir ‘ 
sous la conduite duquel ils sorlaient et quiles appuyait 
dans leurs chasses aux Arabes. Onl'appelait le colo- 
nel des chiens. Ce colonel durait peu, comme on Com- 
prend bien, c'était une cible à coups de fusil, el 
cependant, un était-il tué, il s'en présenlail dix. 

Une nuit, une embuscade arabe s'établit près d'un 
cimetière. Le matin, dans leur reconnaissance ordi- 
naire, les chiens dunnèrent dessus, ce fut une chienne 
nommée Blanchette qui la découvrit. Elle sauta au cou 
de l'Arabe qui se trouvait le plus avancé, L'Arabe lui 

2 

 



LE VÉLOCE, 79 
coupa la patte d'un coup de yatagan; mais Blanchette 
connaissait l'anectote de Cynégire, elle ne lâcha point prise pour si peu, L'Arabe à moitié étranglé tomba entre nos mains. Blanchette fut amputée, elle habite Bougie où elle a ses invalides. 

Bougie est, puur le zéphir, presque une ville sainte; comme La Mekke, Médine, Ddjedda et Aden pour les 
musulmans. C'est Bougie qui a vu s'accomplir un des faits les plus curieux qui soient’ consignés dans Ja 
biographie destinée à porter aux races futures les faits et gestes des zéphirs. Ce fait est celui de la vente du corps de garde même où un zéphir était en prison. 

Ce corps de garde était une charmante maison 
neuve avec barreaux de fer aux fenêtres, et une porle 
enjolivée et renforcée en même temps de têtes de clous; c'était une demeure fort aimable à une époque où les Kabyles venaient faire des excursions jusque dans la ville. Aussi un colon, nouvellement débarqué, 
s’approcha-t-il de cette maison et l'examina-t-il avec un äir de convoilise qui ne laissait aucun doute sur 
son désir de se l'approprier, 

Sur quoi la fenêtre s'ouvrit, un zéphir parut et à 
travers les barreaux un dialogue s'entama, — Voilà 
une charmante maison, militaire, dit le colon, — Oui, 
pas trop laide, répondit le 2éphir, — À qui est-elle? — Parbleul à celui quil'habite, ce me semble. — Elle est à vous? — Elle est à moi. — En propriété ou en location? — En propriété. — Peste! vous n'êtes pas . malheureux. l'y a peu de militaires logés comme 
vous. — J'ai profité d'un héritage qui m'est survenu et je l'ai fait #âtir. D'ailleurs la main-d'œuvre n'est pas chère en Algérie. — Combien vous coûte donc ce petit palais? — Douze mille francs. — Donnez-moi 
du temps el je vous fais gagner deux mille francs dessus. — Eh! eh! l'affaire peut s'arranger. Justement, il m'est arrivé des malheurs qui me forcent de ven- dre. — Des malheurs! — Qui, mon banquier a fait          
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faillite. — Voilà qui tombe à merveille, — Hein? — Non. Je veux dire, voilà qui est bien malheureux. — Combien donneriez-vous comptant? — Mille francs; et le reste... — Oh! le reste, cela m'est égal. 
Je vous donnerai tout le temps que vous voudrez pour le reste. — Cinq ans. — À merveille! cinq aus, dix ans. J'ai besoin de mille francs. Voilà tout. — Alors c'est une affaire faile, J'ai justement les mille francs Sur moi, — Allez m'attendre chez le marchand de vin. — J'y vais. — Seulement, en passant l-bas, voyez- 
vous, au Coin de la rue, envoyez-moi le grand blond, c'est le serrurier du régiment. II faut vous dire que 
mes camarades, pour me faire une farce, m'ont en- fermé et ont emporté la clé. — Je vous l'envoie. 

Et le colon tout courant alla atlendre son proprié- laire chez le marchand de vin, tout en lui envoyant 
bien entendu le serrurier demandé. 

Le serrurier arriva; la situation lui fut exposée, il 
s'agissait de partager les mille francs entre le prison- 
nier, le serrurier et la sentinelle. 

Au bout decinq minutes la sentinelle était prévenue 
et la porte ouverte. 

Au bout d'une demi-heure le contrat était débattu, réglé, signé, et le zéphir empochait sa part des mille 
livres. 

Deux heures après, le colon emménageait. 
Ua officier passa avec une patrouille, il vit qu'on 

descendait tout un mobilier à la porte du corps de 
arde. 

$ La porte était ouverte, il entra. Le colon faisait 
clouer des planches. 

Il regarda un instant avec stupéfaction. 
Puis enfin : — Que diable faites-vous la? deman- 

da-1-il. — Ce que je fais? pardieu! vous le voyezbien; 
j'emménage. — Vous emménagez où cela? — Dans ma 
maison, — Dans quelle maison? — Dans celle-ci. 
— Cette maison est à vous? — Elle est à moi. — Es 

-
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comment est-elle à vous? — Parce que je l'ai achetée, 
donc. — À qui? — À son propriétaire, — Où était 
son propriétaire? — Il était dedans. 

L'officier regarda ses soldats; ses soldats se regar- 
daient depuis longtemps, ils avaient compris ce que 
Jui commençait à comprendre. 

— Et qu'est devenu le propriétaire? continua l'of- 
ficier, — Cela ne me regarde pas, fit insoucicuse- 
ment le colon en continuant d'arranger son bazar. — 
Comment! cela ne vous regarde pas? N'étail-il donc 
pas enfermé? — Si fait, Imaginez-vous que ses ca- 
marades luiavaient fait une farce etl'avaient enfermé; 
mais je lui ai envoyé le serrurier du régiment, un 
grand blond, et il est veau me rejoindre chez le mar 
chand de vin, où nous avons passé le contrat. — De 
vaut notaire? — Non; un sous-seing. Mais d'ici à 
trois mois je le ferai valider, — Et il a touché? — Mille 
francs comptants. 

L'officier ne put s’empécher d'éclater de rire. 
Le colon le regarda avec étonnement. 
— En doutez-vous? demanda-t-il. — Ma foi! — 

Tenez, voilà le papier. 
L'officier lut, trouva un sous-seing parfaitement en 

règle et contenant quittance de mille livres et obli- 
gation des treize wille autres. 

Le colon avait acheté à un zéphir en punition la 
Salle de police du régiment. . 

L'affaire fut portée devant le tribunal de Bougie, qui 
n'eut pas le courage de punir l'auteur de cet admirable 
tour de passe-passe. 

Le zéphir fut acquitté et revint au quartier sous les 
ares de triomphe que lui dressèrent ses camarades, 

Le zéphir a toules les sciences innées; H est natu- 
raliste, archéologue, dresseur d'animaux; c'est le pour- 
voyeur né de crapauds, de lézards, de serpents, de 
caméléons, desauterelles, de stellions, de fouelte-queue 
et de gerboises, Qui vient en Afrique pour faire des 

LE VÉLOCE, T. 4. ‘6
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collections d'animaux peut s'adresser à lui : quand la 
nature s'appauvrit, il la seconde; quand l'espèce 
manque, il l'invente, 

C'est le zéphir qui a inventé le rat à trompe. 
Nous allons raconter un fait incroyable et qui ce- 

pendant est de notoriété publique en Algérie. 
À l'époque où la commission scientifique explorait 

la province de Bone, le 3° bataillon de zépbirs tenait 
garnison dans cette ville. Un malin, le président de 
la commission vit arriver chez lui un zéphir porteur 
d'une cage dans laquelle fretillait un petit animal, 
objet des attentions les plus délicates de la part du 
propriétaire. 

L'attention du savant fut éveillée par la façon 
amicale dont le zéphir partait à l'animal enfermé 
dans la cage. 

Que m'apportez-vous là, mon ami? demanda-t-il au 
zéphir. — Oh! mon colonel (le président de la com- 
mission scientifique était un colonel, homme d'infini- 
ment d'esprit que nous avons tous conau); ohl mon 
colonel, une petite bête pas plus grosse que le poing; 
seulement, vous n'en avez jamais vu de pareille. — 
Voyons, montre-moi cela. — Voilà, mon colonel. 

Et le zéphir remit à l'officier la cage qui renfermait 
son trésor. 

— Eh! mais c'est un rat que tu m'apportes là, fit 
le colonel.—Oui, mais c'est un rat à trompe, rien que 
cela. — Comment, un rat à trompe? — Etudiez, exa- 
minez, prenez une loupe si vous n'y voyez pas avec 
vos yeux. 

Le colonel étudia, examina, prit une loupe et re- 
connut un rat de l'espèce ordinaire; seulement, 
camme l'avait dit le zéphir, ce rat avait une trompe. 

Trompe adhérente au nez, placée à peu près comme 
est placée la corne du rhinocéros; trompe douée de 
mouvement et presque d'intelligence, 

Du reste, identité parfaite avec les rats de l'espèce 
commune. 

: -
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Seulement, la trompe dont il était orné donnait à celui-là une valeur particulière, une valeur idéale. 
— Hum! hum! fit le savant.—Ehl eh! fit le zéphir.. 

— Combien ton rat? — Mon colonel, vous savez bien 
que mon rat n'a pas de prix; mais pour vous ce sera 
cent francs. 

Le colonel en eût donné mille pour avoir ce sujet précieux. ° 
I l'examina de nouveau. C'était un mâle. 
— $erait-il possible d'avoir la femelle? demanda 

t-il, — Peste! fit le zéphir, vous n'êtes pas dégoûté. Je 
comprends : vous voulez avoir de la race. Donnez cent 
francs du mâle, et l'on tâchera de vous avoir la fe- 
-melie.—Quand cela?— Ah! dame, c'est un animal bien 
fin, bien subtil; la disparition de celui-ci aura donné 
l'éveil à la tribu. Je ne puis répondre de rien avant 
quinze jours ou trois semaines. —Je te donne un mois. 
— Etil y aura cent francs pour la femelle? — Comme 
il y a eu cent francs pour le mâle. — Vous aurez votre 
femelle. — Voilà les cent francs, — Merci, mon co- 
Jonel. 

Et le zéphir empocha les cent francs. 
Trois semaines après, il revint avecun rat à trompe, . 

du sexe féminin. 
—Tenez, mon colonel, voilà votre bête; seulement, 

elle m'a donné du mal, je vous en réponds. 
Le colonel examina la bête, rien n'y manquait. Sa 

satisfaction était au comble, il avait la paire. 
Aussi fut-il pendant quelque temps l'objet de l'envie 

de tous Ses compagnons. M. Ravoisier n'eh dormait 
plus, et M. Delamelle en était malade. 

Ils demandaient des rats à trompe à tous les zéphirs 
qu'ils rencontraient. 

Ceux-cise regardaient et répondaient : 
— Comprends pas. 
Le rat à trompe était à la hausse, 
Le premier qui reparut fut vendu deux cents france,
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Puis cel animal si rare commença de se valgariser; 
il n'y avait pas de jour où il »’y eût un rat à trompe à 
vendre. 

Is descendirent à cent francs, puis à cinquante, puis 
à vingt-cinq. 

La recette des rats à trompe était connue. 
Elle était, à peu de différence près, la même que 

celle indiquée par la Cuisinière bourgeoise pour faire 
un civet de lièvre. 

Seulement, au lieu que pour faire un civet de lièvre, 
il ne faut qu'un lièvre; pour faire un rat à trompe, il 
faut deux rats. 

On prend le bout de la queue de l'un, que l'on greffe 
en écusson sur le nez de l'autre : on soutient l'adjonc- 
tion par un emplôtre de diachylon, on emmaillotte 
l'animal de manière à ce qu'il ne dérange pas l'appa- 
reil. Au bout de quinze jours on lui rend sa liberté, et 
le tour est fait, 

A partir de ce moment, la queue devientadhérente 
au nez du rat, comme un ergot dovient adhérent au 
crâne d'un coq, et vous avez un rat à trompe. 

Seulement, les rats à trompe ne se reproduisent pas, 
avec uns trompe, du moins. Quand on veut en avoir, 
il faut les greffer. 
. Voici pour l'hisloïre naturelle; passons à l'archéo- 
ogie. ‘ 

Un banquier suisse, grand amateur d'antiquités, 
débarqua en Afrique et $e mit à Ja recherche de rui- 
ves romaines. Il avait déjà fait quelques acquisitions 
importantes, lorsqu'un zéphir lui apporta une pierre 
qui paraissait avoir servi de couvercle à un tombeou. 
La pierre était gravée, et Pinscriplion, parfaitement 
conservée, paraissait remonter, par la forme des let- 
tres, au siècle d'Auguste, : 

Voici quelle était cette inscription :
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C. ELL 
A. RI U.S. P.0. 

LK, A. NM. 

Le savant pâlit huit jours sur cette inscription qu'il 
avait eue pour rien, pour quatre-vingts francs, je 
crois, 

Plus il pâlissait, moins il en trouvait le sens. 
Aussi jugea-t-il à propos d'en référer à notre savant 

ami Berbrogger, lequel examina la pierre avec atten- 
tion et secoua la tête, 

— À qui avez-vous acheté cette antiquité? de- 
manda-t-il au Suisse. — Mais à un soldat. — À un 
zépbir, n'est-ce pas? — 11 me semble que oui. — Eh 
bien! voulez-vous que je vousdise quelle est l'inscrip- 
tion? — Vous me ferez plaisir. — La voici. 

Cellarius Polkam inventavit et non decorabitur. 
Traduction littérale : 
—Cellarius a inventé la polka et cependant ne sera 

point décoré. . 
Le banquier suisse était homme d'esprit, quoique 

banquier et quoique Suisse : il trouva l'inscription mo- 
derne bien autrement curieuse que si elle était anti 
que; il la rapporta à Zurich, où elle tient la meilleure 
place de son cabinet.
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Le zépbir n'est pas toujours chippeur, et parfois il 
donne aux acheteurs de la marchandise pour leur 
argent. 

-En 4836, à la campagne de Mascara, un Parisien 
accompagnait la colonne en amateur. On établit un 
bivac, où dans l'espérance de surprendre l'ennemi, 
on défendit d'allumer du feu. Le Parisien, exposé à la 
bise du soir et à la rosée de la nuit sans autre habit 
que son mantean, s'écria : 

— Morbieul je donnerais bien 93 louis pour avoir 
une maison. — Comment la désirez-vous, monsieur, 
dit un zéphir en s'approchant de lui : en bois ou en 
toile? — En bois, répondit le premier. — Et vous 
donnez 25 louis si on vous la livre. — Je les apprête. 
— C'est bien. 

Une heure après, deux prolonges étaient démolies 
et la maison était faite. 

À la retraite de Constantine, deux zéphirs étaient 
accroupis à la manière mauresque sur quelques ca- 
davres qu'ils avaient rapprochés les uns des autres; 
un officier leurreprocha de profaner ainsiles cadavres 
de leurs camarades. 

— Mon capitaine, répondit un zéphir, cela ne leur 
. fait ni chaud ni froid, et cela nous épargne des rhumes 

de cerveau. . 
D'autres, pour n'être pas mouillés, s'étaient couchés 

dans les tombeaux de Koudiat-Ati. On voyait sortir 
leurs pieds et on les prenait pour des morts: de temps 
en temps seulement, ils protestaient en croisant une 
jambe sur l'autre. 

_ D'autres essayaient de tirer les burnous de dessous 
les morts, mais parfois les burnous étaient habités par 
des vivants; alors les zéphirs qui avaient tenté le vol 
s'excüsaienten disant qu'ils cherchaient des scarabées, 
ou en demandant sion ne vendait pas du fromage de 
Gruyère. 

Un des plus braves capitaines de l'armée, le capi- 

-
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taine Guitard, est un capitaine de zéphirs. Un jour il 
enlendit raconter qu'un saint arabe avait monté au 
minaret de Biskara et avait accompli sans accident 
celle entreprise presque impossible. . : 

Aussitôt il fit seller son chevalet monta au minaret : 
depuis ce temps on ne l'appelle que saint Guitard. 

Au bivac de Ras Oued-Zenati, on vit tout à 
Coup, comme dans Macbeth, marcher non pas une 
forêt de broussailles, mais une forêt de chardons. 
C'était le colonel des chiens, qui, ayant remarqué 
que le bivac manquait absolument de combustibles 
en était allé chercher avec sa meute. 

Ge jour-là, les zéphirs furent les seuls qui firent la 
soupe. - - 

Nous avons dit comment au camp de Djemilab, 
grâce à une éponge attachée au museau de Phanor, 
deux zéphirs parvinrent à se procurer à boire, quand 
les autres mouraient de soif. ‘ 

Il existe encore une auire tradition zéphirienne à 
propos d'une éponge. 

Ün zépbhir introduisait une énorme éponge dansson 
bidon, puis il allait chez le marchand de vin et faisait 
remplir son bidon à la pièce. Le bidon rempli, et au 
moment de payer le vin, il demandait à le goûter, 
trouvait le vin mauvais, et vidait le bidon dans le. 
tonneau. 

Seulement, l'éponge qui stationnait dans le bidon 
gardait sa part du liquide; on la pressait, et au bout 
de deux outrois expériences semblables, on avait une 
bouteille de vin qui n'avait coûlé que la peine de 
presser deux ou trois fois l'éponge. | 

Sous les ordres du capitaine du Potet, les zéphirs 
exécutèrent, au nombre de cent hommes, deux kilo- 
mètres de route en huit jours, à 50 centimes le mêtre 
courant : cela faisait mille francs gagnés en une se- 
maine. 

Or, il arriva que le payement de ce travail concor- 
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dant avec le payement d'un compte arriéré de qua- 
torze cenis francs, les cent hommes se trouvèrent 
avoir à manger unesomme de deux mille quatre cents 
francs. Îlen résulta une noce magnifique. Six zéphirs 
mangeaient chez un cantinierallémand; aprèsavoir dé- 
jeuné, diné, soupé, et tout cela sans se leverde table, 
un estomac faible eut encore besoin de prendre quel- 
que chose. Malheureusement on avait tout mangé ex- 
cepté la poule pondeuse qui se mit justement à caque- 
ter au moment où l’ondélibérait sur le dernier service. 
Aussitôt un zéphirse leva et courut au poulailler. 

L'Allemand commençait 3 avoir assez de la compa- 
gnie de ses hôtes, et d’ailleurs il tenait à sa poule. En 
conséquence, il sauta sur un fusil à deux coups et mit 
le zéphir en joue. Mais celui-ci, se retournant tran- 
quillement : . 
. —Mon ami, lui dit-il, tu me tueras, tu tueras un de 
mes camarades; mais les quatre autres 1e tueront, et, 
toi tué, mangeront la poule. ‘ 

Laisse-nous commencer par là. 
L'hôtelier trouva le conseil bon, remit son fusi! au 

clou, et la pondeuse fut mangée, toute maigre qu'elle 
était, 

En 4833, quelque temps après la prise de Bougie, 
alors que les officiers civils venus avec la troupe man- 
quaient encore des choses de première nécessité, ils 
étaient entre autres choses obligés de recourir aux 
perruquiers militaires pour se faire fairela barbe : 
parmi ces derniers, le perruquier de la compagnie du 
capitaine Plombin avait la vogue. Seulement, le savon 
était très-rare à cette époque; de sorte que le frater, 
craignanl de voir manquer cette denrée, imaginait de 
lacer les trois ou quaire patients assis à côté l'un de 
autre dansla principale ruedeBougie, et commençail 

par leur savonner le menton à lasuiteles uns des autres, 
Les mentons savonnés, il se faisait compter les 10 centi- 
mes, prix de rigueur. Les 40 centimes touchés, il re- 

-
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meltait le précieux fragment de savon à un compère 
qui disparaissait a vec lui. . ‘ 

Cela allait bien pour celai qui faisait tête de colonne 
et dont le menton demeurail humide jusqu'à la fin de 
l'opération; mais si peu que celle opération durût, 
les autres mentons étaient secs quand elle élait finie. 
On appelait le compère, l'homme au savon; on s'égo- 
sillait, on jurait; mais l'homme au savon avait disparu. 
I! fallait se faire fire la barbe à sec ou revenir. Dans 
le premier cas, on était écurché; dans le second, la 
barbe coûtait quatre sous au lieu de deux. 

En 4836, M.***, receveur des domaines, obtint un. 
zéphir en qualité d'ordonnance. L'habilation de ce 
fonctionnaire était ornée d'un jardin, etce jardin élait 
orné lui-même de deux énormes figuiers. C'eût été 
quelque cbose pour un amateur de figues: mais 
M.*#* préférait le règne animal au règne végétal. Ce 
qui le préoccupa donc, ce fut de garnir ces deux ar- 
bres d'une certaine quantité de caméléons. 

Les caméléons ne sont pas chose rare en Afrique. 
Le prix .tourant d'un caméléon est de un franc. 
AL#*# chargea donc son zéphir de lui procurer à ce 
prix autant de caméléons qu'il pourrait lui en trouver. 
Les caméléons ne manquèreat pas : tous les jours le 
zéphir en apportait trois ou quatre, et les trois ou 
guaire vauriens étaient lâchés tantôt sur un figuier, 
tantôt sur l'autre. ‘ 

Seulement, dès le cinq ou sixième jour, la-besogne 
était devenue facile au zéphir. 

La nuit il enjambait le mur du jardin, cueillait sur 
le figuier trois ou quairé caméléons, et le matin il les 
apportait à son maître qui, sans défiance, continuait 
à les lui payer le prix convenu. 

Cependant, au bout d'un certain temps, M.*** crut 
remarquer que ses caméléons ne s’ausmentaient pas 
en proportion des achats qu’il faisait. 11 manifesta son 
étonnement à son zéphir, lequel lui répondit tran- 
quillement :             RE
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— Vous savez, monsieur, que le caméléon prend 
la couleur des objets près desquels on le place. Ha- 
bilant continuellement les deux fguiers, vos camé- 
léons sont devenus verts, de sorte que vous les con- 
fondez avec les feuilles. 

La réponse donna à penser à M.*#* qui, la même 
nuit, s'embusqua dans son jardin et vit le zéphir en- 
jamber le mur, grimper sur l'arbre. et faire sa récolte. 

Le lendemain, le zéphir fut mis à la porte. M,*** 
passa la revue de ses caméléons et reconnut que, 
quoiqu'il en eût acheté une soixantaine, il n'en avait 
jamais en réalité possédé que dix. 

En 1839, peu de jours après l'expédition de Dje- 
milab, les zéphirs furent envoyés sur la route de Con« 
Stantine, à un endroit appeléles Tourmiettes, afin d'y 
fonder un camp. La route n'était pas sûre, et plu- 
sieurs assassinats avaient été commis à travers la 
toile des tentes. D'ailleurs ce n'était pas le seul incon- 
vénient qui résultât de cette sorte de campement. La 
toile n'était pas un abri bien chaud pendant Fhiver, 
et l'hiver arrivait, et l'hiver promettait d'être rude. 

Leszéphirs eurent donc l'idée deconstruire un camp 
souterrain, Au nombre de sept ou huit, ils se creu- 
sèrent un immense terrier dont ils couvrirent l’ouver- 
ture avec une herbe que les naturels du paysnomment 
diné; puis, comme l'usage de la bière était assez 
commun, on songea à utliser les cruchons. En con- 
séquence, les cruchons furent défoncés, les goulots 
des uns passés dans le fond des autres, et des tuyaux 
de cheminée pratiqués. Le tout, assujetti avecdu mor- 
tier, remplit le but auquel il était destiné. 

Il résultait que ceux quiignoraient l'existence de ce 
camp souterrain, cherchaient en vain les quinze ou 
dix-huit cents hommes terrés comme des renards, et 
dont l'existence n'était dénoncée que par les colonnes 
de fumée qui sortaient de terre, 

En 4843, une colonne composée des troisième ba- 

-
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faillon d'Afrique, 61° de ligne, artillerie, génie et 
spahis, revenait d'uneexpédition faiteaux Hannenchas 
{frontière de Tunis) , sous les ordres du colonel 
Herbillon. | 

La colonne fit séjour à Guelma. 
Pendant ce séjour, le commandant de cette petite 

place, capitaine nouvellement arrivé en Afrique avec 
sa femme, fit interdire l'entrée du camp aux troupes, 
à moins que les soldats ne fussent accompagnés de 
sous-officiers ou caporaux. 

Les contrevenants étaient conduits à l'instant même 
au poste de police. 

Malgré la sévérité avec laquelle cette consigne 
était exécutée, de nombreuses infractions avaient 
lieu. ‘ 

Un jour, deuxzéphirs entrés sans permiss'on se pro- 
menaient après avoir fait des libations tellement co- 
pieuses, qu'ils étaient fornés de s'appuyer l’un à 
l'autre et de se soutenir mutuellement. 

En les apercevant, le capitaine commandant entra 
dans une telle colère, qu'il s'élança pour aller lui- 
même les arrêter. Mais voyant la colère de son 
mari et l'état dans lequel se trouvaient les deux 
soldats, la femme ducapitaine l'arrêta, le suppliant de 
ne pas s'exposer à quelque malheur. 

Pendant ce temps, les deux zéphirs assistaient à la 
lutte, et se doutant bien qu'ils étaient pour quelque 
chose dans cette pantomime, ils résolurent de fuir. 
Malheureusement, dans l’état où se trouvaient les 
jambes, c'était chose plus facile à résoudre qu'à exé- 
cuter. L'un d'eux, néanmoins, prit son élan et gagna 
du terrain; mais l'autre, comme lé Curiace blessé, ne 

ut suivre que de loin, de sorte qu’il entendit bientôt 
es pas de son capitaine qui emboîtaient son pas. 
Alors il se retourna, résolu de faire face au danger, 

et attendit l'attaque avec cette gravité oscillante des 
gens ivres. 
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— Pourquoi es-tu ici? s'écria le capitaine, et en vertu de quelordre es-lu entré? — Mon commandant, répondit le zéphir en ôtant sa casquelle, je suis ici 

par ordre du général, — Du générai? — Oui, mon Commandant, du général. — Et de quel générai? — Du général commandant la colonne, — Et c'est le gé- néral qui l'a envoyé ici, dis-tu? — C'est le général 
qui m'a envoyé ici, je dis. — Pourquoi foire? — Al! voilà, mon commandant, — Je ne suis pas comman- dant, je suis capitaine, — Excusez, mon capitaine, je n'avais pas l'intention de vous insulter. — Abré- geons. Le général l'a envoyé ici? — Oui, il m'y a envoyé Pourquoi faire? —Ilsaitquejesuis un savant, 
que j'ai des connaissances en topographie, en géogra- phie, en hydrographie: il m'a envoyé pour lever un plan du camp et de ses environs. — Ah! vraiment? — Oui, il m'a envoyé pour cela, — Et ton camarade? — Mon camarade? — Qui. — Eh bien! ilest avec moi, mon camarade, — Il n'est pas avec toi puisqu'il 
s'est sauvé. — Il ne s'est pas sauvé. — Bah! — Non : je me suis aperçu que j'avais perdu ma boussole, et je viens de l'envoyer voir dans mon sac si elle n'y 
était pas. 

Le capitaine ne put s'empêcher de rire, et grâce fut faite au soldat de la salle de police. 

  
  

Spectacle diurne. 

Les zéphirs d'El-Arouch étaient sous les ordres du capitaine Plombin, qui n'avait point de salle depolice, : et qui d'ailleurs n'en avait pas besoin, n'ayant appliqué que trois punitions depuis trois mois, et toutes trois 
simples punitions disciplinaires,



LE VÉLOCE. 93 
C'était un brave officier, plein d'observation, char- 

mant d'esprit, et qui un an ou deux avant que nous 
ue fissions sa connaissance, avait eu le bras cassé par 
une balle. ‘ 

La blessure était grave; il était tout à fait question 
delui couper le bras, lorsque le Dr Baudin, l'un de nos 
premiers chirurgiens militaires les plus distingués, 
opéra avec un bonheur complet la résection de l'os. 
Le capitaine Plombin, depuis ce temps, a un bras un 
peu plus court que l'autre, voilà tout, mais dont, 
au reste, ilse sert parfaitement. 

Ge fut lui qui me présenta à la troups. 
Voici sa composition : 

MIDROIT, directeur. 

Féuix FONTAINE. . . . Jeune-premier. 
Aveuste- BONNEAU. . . Premier rôle. 
Hexay HIRSELIN . . . . Premier comique. 
Avcuste CARRES. . . . Père noble. 
Jures GAUTHIER , . . . 2e jeune-premier. 
Jose TRION . .... Deuxième comique. ; 
JEAN LECOINTRE. . . . Première amoureuse. 
Jures PERRINE. . ... Rôles de Déjazet. : 
Epuxoxn SAINTOT. . .. Musicien. 

Voici la copie de l'affiche du jour de notre arrivée. 
Je n'ai pas besoin de dire que le spectacle qu'on me 
réservait était un speclacle extraordinaire, qui ne 
faisait subir aucun changement au spectacle du soir 
que nous donnons ci-contre. 
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On me conduisit droit à la salle de spectacle. Tous 
nos artistes étaient sous les armes. On comptait m'of- 
frir des scènes détachées de la Fille de Dominique et 
de Farinelli. 

Je n'ai jamais rien vu de plus curieux que ce specta 
cle, que celle salle, que ces acteurs, 

M. Auguste Bonneau, qui joue les Lafond, était vé- 
ritablement un artiste remarquable qui n'eût été dé- 
placé à Paris sur aucun théâtre, 

M. Henry Hirselin joua un rôle de savetier avec un 
comique parfait, 

Enfin M. Jules Perrine chanta son grand air de la 
Fille de Dominique avec un goût incroyable et un en- 
train merveilleux. 

On reconnaissait là ces enfants de Paris, si in- 
telligents, qui transportent la patrie partout où ils 
sent. 

Mais ce qu'il y avait de plus cürieux peut-être que 
les artistes, c'était leur aménagement, leur foyer, leur 
matériel. 

Tout cela avait été bâti, créé, dessiné, taillé, cousu 
par eux. - 

Les robes de femmes eussent défié nos plus habiles 
couturières. ‘ 

A l'époque où nous arrivâmes, les recettes de l’an- 
née montaient à 30,000 francs. À 

Tout cela avait eu pour source une première mise 
de fonds de cent francs, venant d'une relenue qui 
avait été faite sur le prêt, à propos de deux ou trois 
paquets de cartouches égarés. 

Il faut voir avec quel artifice étaient découpées les 
dentelles et brodés les habits, 

Les habits étaient peints, les dentelles étaient en 
papier. . 

Seulement,'à distance, il était impossible d'y rien 
voir. : 

Tout le matériel, qui aujourd’hui ne laisse pas que 
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d’être considérable, provient des recettes, Les acteurs 
ayant leurs rôles à apprendre, leurs répétitions à faire, 
sont exempts de service quand Île bataillon est au 
complet; mais comme au moment où nous visitions 
El-Arouch, trois compagnies étaient dehors, les ac- 
teurs montaient la garde comme de simples mortels. 

La troupe d'El-Arouch garde avec vénération le sou- 
venir de M. de Salvandy. Lorsque M. de Salvandy 
passa, il y eut spectacle extraordinaire, et le ministre 
de l'instruction publique laissa, je crois, cinq cents 
francs pour les artistes. 

Seulement, ce soir-1à justement, la représentation 
fut troublée par une alerte. Un factionvaire tira un 
coup de fusil sur un Arabe voleur. En un iostant tout 
le monde fut sur pied : on explora les environs, on 
ramassa le cadavre; et comme il fut reconnu que le 
voleur était seul de sa bande, tout fut dit. . 

Un autre soir il y eut véritable attaque : au milieu 
du spectacle, on batlit aux champs. On jouait le Capi- 
laine Roquefinette : acteurs et spectateurs prirent leur 
fusit et coururent au feu. La jeune première rétroussa 
sa robo dans la ceinture de sa giberne et fit des mer- 
veilles. 

Cette-jeune première était vraiment quelque chose 
de curieux à voir. Quand la représentation fut finie, je 
montai sur le théâtre pour faire mes compliments aux 
artistes. Je ne lui parlais que le chapeau à la main, et 
Jui présentais le bras pour descendre l'escalier ou plutôt 
l'échelle du foyer, L'illusion était réelle, et je me pre- 
nais à la traiter comme une femme. 

Dans l'état ordinaire, c'est-à-dire lorsque la pre- 
mière amoureuse et la Déjazet sont habillées en zéphirs, 
elles portent leurs cheveux en bandeau sous leurs 
képi, ce qui leur donne un petit air coquet qui leur va 
à merveille. 

ASétif, il ya comédie supérieure ; nous allions dire, 
par habilude, comédie française; et les artistes d'El- 

-
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Arouch, en véritables gens de mérite, avouaient la 
supériorité du théâtre de Sétif sur le leur. 

es jeunes premières de Sétif sont, ou plutôt étaient, 
en1839, Marchand et Drouet : Drouet, charmant gar- 
çon blond, jouait les amoureuses et avait un succès 
remarquable dans la Chanoïinesse. 

Marchand était sergent : nous eussions pu le voir à 
Constantine, où il était allé pour acheter des rubans 
et des costumes de femmes. Ces derniers artistes ap- 
partenaient au 49° léger, dans lequel se trouvaient 
incorporés plus de huit cents Parisiens. 

Aussi la troupe avait-elle un Arnal des plus remar- 
quables. Malheureusement, cet Arnal, qui s'appelait 
Rolle, et qui était secrétaire de la place, passa à l’en- 
nemi à la suite d’un passe. droit qui lui fut fait pour une 
question d'emploi. 

En 1836, il y avait théâtre à Bougie, Les habitants 
depuis longtemps demandaient l'Auberge des Adrets, 
et depuis longtemps cette représentation extraordi- 
naire, attendue avec impatience, leur était promise, 
lorsqu'un matin ils virent annoncer sur l'affiche ce 
spectacle si désiré. 

Ce retard avait teau purement et simplement à la 
difficulté d’avoir deux habits de gendarme: mais enfin, 
la veilie, le premier comique et l'amoureuse avaient, 
comme les plus propres à faire réussir la négociation, 
été dépêchés au brigadier de la gendarmerie, et à 
force de marivaudages, avaient oblenu de lui qu'il 
prêtât deux costumes complets. 

Or, ces costumes étaient en la possession des ar- 
tistes, et comme lorsque les zéphirs tiennent, ils 
tiennent bien, rien ne pouvait plus retarder la re- 
présentalion, 

La salleétait comble : le brigadier et septou huit do 
ses hommes, pour lesquels il avait demandé desentrées 
gratis, étaient au centre du parterre. . 

Tout allait à merveilleet un rire homérique désopilait 
LE VÉLOCE, T. À. 7
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toutes les rales, même celles des gendarmes, lors- 
qu'arriva la scène d'arreslalion de Robert Macaire 
et de Bortrand, ” 

- On comprend bien que puisque M. Fréderik 
Lemaître el M. Serres faisaient résistance en ce mo- 
ment, les deux braves zéphirs qui représentaient leurs 
personnages, voulurent non-Seulement se modeler 
Sur eux, mais encore les surpasser, si la chose était 
possible. Aussi, entamèrent-ils une lutte désespérée, 
dans laquelle le brigadier comn.ença de s'apercevoir 
que ses habits couraient les pus grands dangers. A 
l'instant même ses cris de détresse sa mélèrent aus 
rires, aux bravos et aux applaudissements; mais, 
comme si ces crisdonnaient aux deux malfaiteurs une 
force nouvelle, ils redoublèrent d'énergie, et le premier 
pan de l'habit d'un des gendarmes resta dansles mains 
de Robert Macaire. À cette vus, le brigadier ne cria 
plus, mais hurla, et comme ces hurlements répétés 
par les six ou huit gendarmes qui entouraient leur 
chef, troublaient le spectacle, on mit les gendarmes à 
la porte, comme perlurbateurs. 

Une fois le brigadier et ses hommes expulsés, les 
habits, comme on le comprend bien, furent mis en 
charpie, et chacun rentra, spectateurs et acteurs, 
rapportant un lambeau d'uniforme à sa boulonnière. 

Seulement, lecommissairesupérieur quiavait assisté 
au spectacle et qui avait vu comment la chose s'était 
passée, condamna la troupe comique à payer les 
babits. 

Une affiche plaintive annonça, en conséquence, que 
le produit de la prochaine représentation serait ap- 
pliqué à ce remboursement, 

On fit salle comble. 
Vers cinq heures du soir, nous primes congé de nos 

braves zéphirs qui vinrent nous reconduire jusqu'aux 
frontières du camp, et je leur promis, lorsque je 
reverrais M. de Salvandy, de les rappeler à son sou- 
venir. 

-
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A dix heures du soir nous élions de retour à Philip- 

peville. 
Le temps n'avait point été assez beau pour que le 

Véloce pût quitter son mouillage de Stora. I! nous at- 
tendait donc où nous l'avions quitté. 

A six heures du matin nous nous levämes, à huit 
heures nous étions à Stora. 

Pendant’mon absence, on m'avait fait un présent, 
on m'avait donné un vautour. 

Je voulus le faireconduire su bâliment; mais comme 
il était féroce, personne ne voulut se charger dela 
commission. 

J'empruntai la cravache de Desbarolles. Je pris le 
bout de la chaîne de mon animal et je me misen 
mesure de le conduire comme on fait d'un dindon. 

Il essaya de résister, mais la cravacho fit son effet, 
et mon vaulour prit en sautillant le chemin de la rade 
où il arriva parfaitement apprivoisé. 

Tout l'équipage nous attendait; c'était toujours une 
fête pour nos marins que le retour à bord. Parmi eux 
brillaient au premier rang mes deux sculpteurs Hadj'- 
Younis et Mohammed, 

Les braves gens, aussilôt que nous disparaissions, 
avaient une peur terrible de ne plus nous revoir. Or, 
moi disparu, ils eussent été forcés, comme le zéphir, 
d'envoyer chercher leur boussole, et Dieu sait s'ils 
l'eussent retrouvée. 

À neuf heures nous eûmes fini d'appareiller, 
La mer était houleuse, un terrible vent d'ouest 

sOuflait en face. Nous longeñmes la côte jusqu'au cap 
Bougaroni; arrivés là, nous trouvâme l'Etna qui venail 
de Bone et avec lequel nous marchâmes de conserve, 

Mais au bout d’une heure de lutte contre les vagues 
et contre le vent, la mer devint si mauvaise et la bour- 
rasque si violente, que lo capitaine annonça qu'il ne 
continuerait pas sa route et allait prendre le mouillage 
de Coilo.
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Un instant, nous crûmes que nous aurions la honte 
de voir l'Etna, bâtiment d'une force inférieure à la 
nôtre, franchir ce cap Bougaroni que nous ne pouvions 
franchir, nous. 

Mais, à peine cûmes-nous viré de bord, que l'Etna 
en fil autant, et suivant de point en point notre ma> 
nœuvre, vint jeter l'ancre à deux cents pas de nous, 
dans le port de Collo, où nous mouillâmes par dix- 
huit brasses sur un fond de matie. 
Comme nous étions en pays ennemi, il n°y avait pas 

moyen d'aller à terre; il y avait même plus : nous dis- 
tinguions à deux portées de fusil de nous, à peu près, 
un cerlain nombre de Kabyles armés qui, ne sachant 
pas dans quel but deux vaisseaux de guerre venaient 
de jeter l'ancre st près d'eux, semblaient garder le 
rivage contre une descente, 

Le 24, au poial du jour, nous levâmes l’ancre et 
nous remimes en route. 

La mer étail encore violemment agitée, el cependant 
le vent élail en grande partie tombé; aussi, cette fois 
en vinmes-nous à notre honneur et doublâämes-nous, 
toujours en compagnie de l'Efna, ce fameux cap Bou- 
garoni qui semblait la veille nous être imposé comme 
le point qu'il nous était défendu de passer. 

Le cap Bougaroni doublé, nous commençâmes un 
autre exercice. Celui-ci consistait à lutter de vitesse 
avec l'Etna. Mais, quoique notre cadet d’une centaine 
de cheveaux l'Eina était meilleur marcheur que nous, 
et au bout d'une heure de course nous étions distancés 
de plus d'une demi-lieue. . 

Nous en primes notre parti, et nous laissâmes le 
Véloce marcher comme il pouvait. 

Nous savions au moins une chose: c'est que trois 
ou quatre heures d'avance notre retour serait annoncé 
à Alger. 

Pendant la journée du 24 et la matinée du 25, nous 
doublâmes successivement Bougie, Bengut el Mati- 

-
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fou; enfin, lo 25, à deux heures de l'après-midi, nous découvrimes Alger. 

Le temps était au plus grand variable, tout entre- mêlé d'effroyables bourrasques, de sorte que les nuages qui passaient sur le soleil, que la pluie qui rayait l'ho- rizon et quelesrayonslumineux qui de Lemps en temps passaient à travers la brume, donnaient à la ville vers laquelle nous voguions les aspects les plus fantasti- ues. 
k Tout à coupun horrible coup de vent se déclare: un nuage de poussière se lève en tourbillon de la mon. tagne qui domine Alger, couvre la ville comme un 
velariom de toile écrue, et vient nous foueiter le visage de ses mille aiguilles, Un bâtiment près d'en- 
{rer au port, et qui s'avançail toutes voiles dehors, est forcé de cargner ses voiles et de fuir devant le temps. Heureusement nous sommes déjà presque abrités par la ville. Dailleurs, nous forçons de vapeur et nous arrivons à rompre lespèce de trombe atmosphérique 
qui nous enveloppe. En ce moment, nous entendons 
des cris de détresse, et un batelier passe près de nous, €ntrainé avec sa barque vers la pleine mer; le vent le fait conrir sur les vagues comme une pierre qui rico- 
che. Nous lui jetons en passant une corde, mais nous la manquons. C'était son dernier espoir, car celte emarre manquée, il lâche ses rames, lève les bras en l'air et les agite en signe de détresse. Heureusement, un pilote et quatre hommes, montés dans une excel- lente barque, se mettent à sa poursuite, et, joignant la puissance de la rame à la vitesse du vent, gagnent 
sur lui. à 

En ce moment, nous tournons la jetée et nous per- 
dons de vue les deux barques. 

Un quart d’heureaprès, nous jetions l'ancre et nous voyions rentrer le pilote, tratnant à la remorque la 
pelite barque encore montée par le batelier auquel il 
venait de sauver la vie. 

Nous primes terre à la nuit fermée.
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ALGER LA BLANCHE. 

Les autruches de madame Joussouf, 

Nous avions une grande question à vider en arri- 
vant à Alger : c'était celle du Véloce. : 

A peine avions-nous touché barre à notre premier 
passage. Le hasard avait fait que lemaréchal Bugesud, 
ignorant l'époque précise de notre arrivée, élait allé 
faire une tournée dans l’intérieur et se trouvait ab- 
sent. Pour ne pas perdre de temps, j'avais alors pris 
sur moid'emmenerle Véloce, ou plutôt deme faire em- 
mener psr le Véloce jusqu'à Tunis. Cetle décision, dont 
toules les observations du monde n'avaient pu me 
faire démordre, avait causé un grand scandale dans la 
baute adiniuistration algérienne; mais comme j'avais 
déclaré que si l'on ne me laissait pas mon bâtiment, je 
retournerais à l'instant même en France, on en avait, 
dans la peur de me voir partir, passé par où j'avais 
voulu, 

Cela m'était d'autant plus facile de montrer les 
dents à messieurs les commis, qu'invité par monsei- 
gneur le duc de Montpensier à assister à son mariage, 
je n'avais touché en rien à mon srédit pour le voyage 
d'Espagne, que nous avions fait denospropres deniers. 
Le crédit de dix mille francs que m'avait ouvert M. de 
Salvandy était donc parfaitement intact. Ja laissais le 
crédit à l'actif du ministère de l'instruction publique, 

-je revenais à Paris, et tout était dit. 
Je n'aurais pas vu l'Algérie celte fois-la aux frais 

du gouvernement; mais je verrais l'Algérie un autre 
-
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jour à mes frais, comme j'avais déjà vu l'Ilalio, PAlle- 
magne, l'Espagne, la Grèce et la Sicile, 

M. le maréchal Bugeaud avait done à décider 
entre moi el je ne sais plus quel commissaire de ma- 
rine avec lequel j'avais eu maille à-partir lors do mon 
passage à Alger. 

En mettant pied à terre, nous nous informâmes si 
M. le maréchal Bugeaud était de retour. 

Au moment où je prenais celte information, on me 
le montra qui passait. 

J'aiassez pour système, dans les circonstances sem- 
blables à celle où je me trouvais, de prendre, comme 
on dit, le taureau par les cornes. 

J'allai donc droit au maréchal. 
J'avais vu le maréchal une seule fois chez M. d'Ar- 

gout. Il y avait de cela dix ans à peu près : il avait 
parlé de l'Algérie où il avait combattu, mais dont il 
n'était pas encore gouverneur, et il en avait parlé 
son-seulement en soldat, mais en philosophe et en 
poëte. 

À peine au milieu de cette conversation qui était 
restée dans ma mémoire, mais qui avait dû bien cer 
tainement s'échapper de la sienne, à peine avais-je eu 
l'occasion d'attirer son attention par deux ou rois 
questions que je lui avais adressées... Mais les hom- 
mes haut placés ont une caseparticulière dans la mé- 
moire pour se rappeler ces espèces de visions. 

Le maréchal Bugeaud me reconnut en m'aper- 
vant. 

— Ah! ah! me dit-il, c’est vous, monsieur le pre- 
peur de vaisseau, peste! ne vous gênez pas, des deux 
cent vingts chevaux pour vos promenades. Monsieur 
le maréchal, lui dis-je, j'ai calculé avec le capitaine, 
que j'avais coûté, depuis mon départ de Cadix, 14,000 
francs en charbon et en nourriture au gouvernement. 
Walter Scott, dans son voyage en Ilalie, a coûté 
130,000 fr. à l'amirauté anglaise, c'est 449,000 fr. que 
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le gouvernement français me doit encore, — Alors 
pourquoi n'avez-vous pas fait le tour de la Méditer- 
ranée tout de suite, — Parce que j'avais eu la sottise 
de promelire que mon voyage ne durerail que dix- 
sept jours; il en a duré dix-neuf, mais ce n'est pas ma 
faute, puisque le mauvais temps nous a cloué quarante- 
buit heures dans le port de Collo. . 

Le maréchal vit que j'étais décidé à faire contre lui 
un nouveau Mazagran où un autre Djemilah. 

Il me tendit la main, 
—Allons! me dit-il, la paix: vous avez pris-le Véloce, 

vous avez bien fait; n'en parlons plus : voulez-vous 
dîner demain avec moi. — Monsieur le maréchal, j'ai 
mon Bls el quatre amis. =— Eh bien! avec votre Gls et 
vos quatre amis, parbieu! — Merci, monsieur le maré- 
chal, — Venez de bonne heure, je donne l'investiture 
à un scheik : c'es! un homme curieux, très- puissant 
dans sa tribu, un vrai Arabe, un Kabyle de pure race 
qui avait servi de guide à monseigneur le duc d'Orléans 
pour lraverser les Bibans.— Ah oui! El-Mokrani, n'est- 
Ce pas? — Vous le connaissez? — De nom.—On s'oc- 
Cupe donc de nous de l'autre côté de la Méditerranée? 
— C'est-à-dire qu'on ne s'occupe que de vous; c'est 
un des priviléges de l'Afrique, vous savez, que de 
bruire dans le monde: Quid novi fert Africa? disaient 
les Romains du 1emps de Scipion. Eh bien! nous som- 
mes des Romains, à l'endroit de l'Afrique du moins. 
— Ne trouvez-vous pas au reste qu'elle en vaut bien 
la peine, qu'on s'occupe J'elle.—L’Afrique, mais c'est 
la terre promise, — C'est la terre donnée, donnée par 
la Providence à la France; faites-la connaître à tous 
ces méchantsavocats quinous ma rchandent 100,000fr. 
quand nous leur donnons un monde; dites-leur qu'il 
n'y a qu'à la gratter deux fois par an pour qu'elle donne 
deux moissons : ils peuvent m'en croire, moi qui suis 
un laboureur, un paysan, un planteur de ponimes de 
terre, Avez-vous vu la Mitidjab, avez-vous vu Blidah. 

+
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— Je n'ai encore rien vu.—Æ£h bien! voyez tout cela, 
et dites-leur là-bas à tous ces imbéciles qui partent 
de l'Algérie sans la connaître, dites-leur que j'ai de la 
terre pour trois millions d'hommes; seulement, il n'y 
a pas d'autre système que le mien : des colons militai- 
res, un gouvernement militaire, unejustice militaire …. 
Âb! voilà le général de Bar, c'est un de vos amis : c'est 
lui qui a empêché que je ne fasse courir après vous 
avecl'Etna pour ravoir mon Véloce.— Ah! vous eussiez 
été bien avancé, avec le Véloce nous eussions pris 
l'Etna, cela nons aurait fait un bâtiment de plus à 
nous et à vous deux bâtiments de moins. — Allonsi 
il paraît que sur ce point-là je n'aurai pas raison avec 
vous.—C'est un parti pris, monsieur le maréchal. — 
Soit! je n'y reviendrai plus.—Je remerciai le général 
de Bar de m'avoir si bien défendu et je pris congé des 
deux vieux soldats, ayant hâte de rejoindre mes com- 
pagnons que j'avais perdus sur la place de la Marine 
el qui devaient être occupés à chercher des logements 
pour eux et pour moi. 

Js s'étaient arrêtés à un hôtel ouvert huit jours 
auparavant et qu'on appelle l'hôtel de Paris. Giraud 
qui avait voyagé en ftalie, prétendait, comme les 
Italiens, qu'il faut toujours s'adresser aux nouveaux 
saints, attendu qu'ils ont leur réputation à faire. 

J'étais en train de faire non pas ma réputation 
comme un saint ou un hôtelier, mais ma toilette, lors- 
que ma porte s’ouvrit et donna passage à un officier 
babilléen bourgeois, qui vint se planter devant moi, les 
jambes écartées et en me posant la main sur l'épaule. 

— Eh parbleul vous voilà donc enfin, mon cher 
ami, me dit-il, il y a dix ans que Je vous attends; ce 
matin on a signalé le Véloce, et j'ai dit : Bon! cettefois, 
je le tiens. 

Je regardais cet officier qui m'attendait depuis dix 
ans, cet ami qui me prévenait qu'il allait s’emparer 
de ma personne, el il m'était impossible non-seulement
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de mettre son nom sur son visage, mais encore de me 
rappeler où je l'avais vu. 

— Bon! dit-il, voilà que vous ne me reconnaissez 
as. 

p Je voulus balbutier quelques lieux communs. 
— Vous ne me reconnaissez pas, c'est dit; rien d'é- 

tonnant : depuis que je vous ai vu, j'ai été fait 
général et je me suis marié. — Mais enfin. — Joussouf, 

Je jetai un cri de joie, 
Ce cher Joussouf; moi aussi, depuis dix ans, je me 

faisais une joie de le revoir. 
Je l'avais revu et je ne le reconnaissais pas. 
Non point parce qu'ilétait général, non point parce 

qu'il était marié, mais parce qu'au lieu de. ce charmant 
costume franco-arabe avec lequel il était venu à Pa- 
ris, il portait un affreux costume bourgeois qui le ren- dait presque aussi laid que nous. 

Une fois la reconnaissance faite, nous appartenions à Joussouf pour toute la journée. 
Une voiture nous attendait à la porte; nous y mon- 

tâmes; le cocher partit, 
Joussouf demeurait à Mustapha supérieur : il y ba= 

bitait une petite maison arabe que sa femme, char- 
mante Parisienne transportés ea Afrique, avait eu 
l'excellent goût de meubler à l'arabe. 

Des fenêtres de cette maison, la vue s'étendai: sur 
tout le golfe, sur une partie de la ville à gauche, sur 
une partie de la plaine de la Mitidja à droite. 

Joussouf, cet homme terrible en face de l'ennemi, 
ce général avenlureux comme un condoltière du 
moyen âge, ce chasseur, chasseur d'hommes et de 
lions, ce ressort qui part et qui lue, comme me disait 
le maréchal Bugeaud en parlant de lui, est, dans l’in- 
timité, une des natures les plus douces, les plus spiri- 
tuelles et les plus aimantes que j'aie jamais connues. 

Je n'ai jamais vu personne faire lès honneurs de 
Chez lui comme Joussouf, Au bout de dix minutes
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qu’on est chez lui, on n’est plus chez lui, on est chez 
soi. L'homme et la maison vous appartiennent. 

Il s'agissait de manger à diner un kouskoussou gi- 
gantesque, et, en attendant le dîner, de visiter à che- 
val et en calèche les environs d'Alger. 

Les quatre chevaux du général furent mis à la dis 
position de ces messieurs. 

Giraud, Desbarolles, Alexanûre et Maquet, les cen- 
taures de la troupe, s'en emparèrent. 
Madame Joussouf nous fit les honneurs de la calè- 

che, à son mari, à Boulanger et à moi. 
Comme aux environs de toute ville arabe, ce qu'il 

y a de charmant à voir aux environs d'Alger, ce sont 
les cafés et les fontaines, situés toujours sur les points 
les plus pittoresques et les mieux abrités. 

Les uns avec leurs fumeurs couchés nonchalam- 
ment, avec les servileurs non moins nonchalants que 
les fumeurs. 

Les autres avec leurs halles de pèlerins, de chevaux, 
d'ânes et de chameaux, 

Cafés et fontaines, abrilés par des palmiers et 
des sycomores, les deux plus beaux arbres de la créa- 
tion, et qui complètent si parfaitement un paysage 
africain. 

Après deux heures nous rentrâmes. 
La table était toute dressée au milieu de la cour, 

chargée de fleurs, ornée au centre de son gigantesque 
kouskoussou. 

Le cuisinier de madame Joussouf avait fait du kous- 
koussou arabe ce que nous avons fait du macaroni 
italien, c'est-à-dire un objet aussi loin de son origine 
que l'était la voiture du sacre de Charles X du chariot 
à bœufs du roi Pharamond. 

Madame Joussouf, après le diner, nous réservait le 
dessert du dessert. . 

C'était une promenade dans ses jardins et une halte 
devant sa ménagerie.
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C'était les jardins qu'étaient tirés toutes les fleurs et tous les fruits qui avaient paru sur la table. 
Quant à la ménagerie, elle se composait d'une anti- lope, de deux gazelles et de deux avtruches. 
L'antilope avec sa double corne en forme de lyre, 

ses gros yeux étonnés, sa tête énorme, me parut gro- 
tesque. 

Les gazelles avec leurs jambes fines, leur œil vif, leurs oreilles mobiles et incessamment inquiètes, sou- tinrent admirablement la réputation que leur ont faite 
les poètes arabes. 

Mais décidément l'autruche est Fanimal le plus fan- 
tastique qui ait jamais eu sa description soit dans le 
Vieux Testament, soit dans l'Histoire naturelle de 
M. de Buffon. 

Dans la prévision des autruches et de leur estomac proverbial, madame Joussouf nous avait invité à faire 
une provision de pain. 

Chacun de nous avait apporté une part suffisante à 
désaffamer un homme. 

En un tour de cou, la provision générale fut absorbée, 
sans que les deux étranges animaux parussent avoir 
rien perdu de leur gloutonnerie. 

L'un de nous voulait retourner chercher du pain à 
Ja maison, mais madame Joussouf nous arrêts. 

— C'est inutile, dit-elle, cet animal est-très facile à 
nourrir, Il mange beaucoup, c'est vrai, mais n'est pas 
délicat sur le choix des mets. Vous allez voir. 

Madame Joussouf roula un de ses gants, et l'offrit à 
lautruche qui l’avala de même. 

Chacun fouilla dans ses poches, et fic offrande de ses 
gants. 

Les autruches avalèrent chacune quatre paires de 
gants; le tout sans effort, comme certains buveurs 
avalent un petit verre. 

Seulement, une bosse grosse comme le poingse des- 
Sinait à l'emmanchement du bec avec le cou, glissait 

-
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tout le long du cou et disparaissait dans l'estomac. . 

Le trajet pouvait durer une minute à peu près. 
Nous offrimes à l'une des autruches quatre ganis, 

à l'intervalle de cinq ou six secondes. 
Cet intervalle se traduisit par une distance de cinq 

ou six pouces entre les bosses, qui glissèrent toutes 
ensemble le long du cou avec la régularité de wagons 
Sillonnaat un chemin de fer, 
Une aiguille d'or longue de deux ou trois pouces, 

que madame Joussouf avait dans les cheveux, et que 
l'une des autruches pinça adroitement au moment où 
sa maitresse s’y. attendait le moins, passa presque 
aussi facilement que les gants. ° 

La seule chose qui parut offrir à ces effroyables ava- 
leurs une certaine difficulté d'inglutition, fut le mou- 
choir d'Alexandre, auquel il avait fait une douzaine 
de nœuds, et dont il présenta un bout à chacun des 
convives. 

Chacun ft de son mieux jusqu'à ce que les deux 
becs se rencontrassent. 

Là il ÿ eut une lutte d'un instant, que nous erûmes 
sur le point de se terminer par un duel. 

Mais le mâle céda avec la galantorie ordinaire do 
notre sexe, et le mouchoir à nœuds, pareil à un long 
serpent plein de rugosités, alla rejoindre les gants et 
l'aiguille d'or. 

Pendant toutes ces expériences, Desbarolles s'était 
tenu un peu à l'écart. 

Nous l'interrogeämes sur son peu d'empressement 
à étudier les intéressants animaux qui venaient de 
nous donner séance. 

Desbarolles avoua qu'ilavait eu peur pour son gibus. 
La peur était ei bien fondée, que nous l’eussions 

pardonnée à Bayard, le chevalier sans peur. 
Aussi le pardonnâämes-nous à Desbarolles. 
Nous rentrâämes à l'hôtel de Paris, enthousiastes 

des autruches de madame Joussouf, qui firent les frais
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de la conversation de la soirée et d'une partie de la 
nuit. 

  

  

Le siége d'Alger. 

li existait depuis le commencement du seizième 
siècle un Etat qui faisait la honte des puissances chré- 
tiennes de l'Europe, 

Cet Etat était la régence d'Alger. 
Lorsque le vaste empire des califes croula sous son 

propre poids, mal assuré qu'il était sur la terre con 
quise, et que la domination arabe, repoussée pied à 
pied, puis enfin déracinée par la prise de Grenade, eut 
été forcée de repasser le détroit, plusieurs petits 
Htatsso formèrent des débris de la grande monar- 
chie. 

De là la naissance d'Alger, qui commence de cette 
époque seulement à inscrire son nom dans l'histoire, 

Un émir était le chef de la ville et du territoire qui 
en dépendait, Poursuivi sur la terre d'Afrique par les 
Espagnols, qui, de vaincus devenant vainqueurs etde 
conquis se faisant conquérants, s'étaient emparés 
d'Oran et de Bougie, l'émnir appela à son secours le 
renégat Harouri-Barberousse. : 

Grâce au puissant allié, la conquête espagnole s'ar- 
rêta, mais l’émir fut empoisonné. 

A la mort de Barberousse, son frère Kaïr-Eddin 
est nommé pacha d'Alger par la sublime Porte; mais 
celte inféodation fut de courte durée, Bientôt Kaïr- 
Eddin, tout en restant vassal de nom, se fit indépen- 
dant de fait. : 

Alger ne pouvait mentir à sa destinée; fondée par 
un corsaire, elle se Gt la reine de la piraterie, et du 

L
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baut de son rocher elle déclara la guerre au reste du 
monde. 

Charles-Quint fut le premier à ramasser le gant jeté 
par ces écumeurs de mer. En4841, il mena contre eux 
uné puissante armée; mais le jour n'était pas venu, et 
à peine le débarquement était-il effectué, qu'une tem- 

. bête força l'armée espagnole de remonter sur ses 
vaisseaux, qui ne firent qu'apparaître, et qui, em 
portés par le vent après des avaries immenses, rega- 
gnèrent les ports d'Espagne, laissant la côte d'Afrique 
toute jonchée de leurs débris. Charles mourut, lais- 
Sant Sa vengeance à qui se sentirait assez fort pour 
l'acccomptir. 

Ge fut Louis XIV qui accepta l'héritage. Pendant 
les années 1682 et 1683, Duquesne bombarda Alger 
et força le dey à recevoir les conditions qu'il plut au 
vainqueur de fui imposer. Mais à peine la flotte victo- 
rieuse eut-elle quitté la côte d'Afrique, que les courses 
recommencêrent et que presque à sa vue, des navires 
portant le pavillon français furent capturés et leurs 
équipages emmenés en captivité. 

L'Espagne ne pouvait oublier son échec de 1844, 
Charles TL résolut de venger Charles. Quint, En con- 
séquence, en 1775, une armée de 30,000 hommes fut 
rassemblée el mise sous les ordres du général O'Relly. 

| Elle était accompagnée d'une puissante artillerie et 
menait à sa suite des approvisionnements immenses, 
Mais, de son côté, le dey avait fait des armements 
considérables; il poussa contre les Espagnols, qui 
venaient l'attaquer, 400,000 Turcs, Arabes, Maures 
et Bédouins. O’Relly fut vaincu et contraint de se 
rembarquer. | 

Après ce succès, le dey se regarda comme invin- 
Cible. Dès lors les vaisseaux de la régence ne se con- 
_tentèrent plus d'attaquer les bâtiments qu'ils ren- 
contraient; ils exéculèrent des descentes sur les côtes 
d'Espagne et d'Italie, et des villages d'abord, et bientôt
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des villes entières, virent leurs populations conduites 
en esclavage. 

Quelque temps on put croire que les puissances 
européennes, également insultées, chercheraïent une 
vengeance commune en condensant quelque nouvelle 
croisade contre Alger; mais il n'en fut pas ainsi. Tout 
au contraire, et l'une après l'autre, chaque puissance 
acheta à prix d'or l'amitié de la régence. L'Europe se 
fit tributaire d'un chef de bandits. 

La révolution française éclala, occupant le monde 
autour d'elle. Puis vint Napoléon et ses dix ans de 
guerre, pendant lesquelles l'Europe ne fut qu'un vaste 
champ de bataille. Puis enfin la restauration lui suc- 
céda, ramenant la paix universelle. 

Pendant celte période de 25 aus, Alger avait con- 
tinué ses pirateries; mais à peine y avait-0n pris garde, 
tant on était occupé de suprêmes événements. Une 
querelle entre la régence et l'Angleterre ramena 
l'attention européenne sur ce petit coin de FAfrique. 
Eegouvernement de la Grande-Bretagne venait à son 
tour de lui déclarer la guerre. | 

Lord Exmouth sortit de la Manche, conduisant une 
flotte de trente vaisseaux, et après avoir rallié l'esca- 
dre hollandaise, se présenta devant Alger le 27 août 
1816. Après huit jours de bombardement, les batteries 
du Môle étaient détruites et une partie de la ville était 
écrasée par les bombes et par les boulets. 

Le dey suivit alors la tactique si-heureusement 
miseen œuvre par ses devanciers. Il demanda à traiter, 
fit au consul britannique les réparations exigées, paya 
une indemnité considérable pour réparer les pertes 
éprouvées par les sujets anglais établis dans ses Etats, 
et rendit la liberté à mille esclaves chrétiens. Les 
flottes combinées s'éloignèrent. 

Uo an après, il ne restait plus dans Alger la moin- 
dre trace d'incendie; ses fortifications étaient réparées, 
ses batteries reconstruiles et ses courses plus actives 
et plus implacables que jamais. . 

à]
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. Sur ces entrefaites, Hussein-Pacha monta sur je trône. 11 ÿ était à peine, qu'il se montra plus hostile à la France qu'à aucune autre nation, Un trailé passé en 4817 nous avait rendu nos possessions de la Calle, el moyennant une redevance de 60,000 francs, nous accordait le monopole de la pêche du corail, Hussein- Pacha porta cette redevance à 20,000 francs, et il fal- lut subir cette augmentation arbitraire pour ne point nous voir enlever nos établissements. 
Eu 4818, un brick français ft pillé par les habitants de Bône, et quelque réclamation que fit le gouverne - ment de Louis XVIU, celte insulte resta impunie. En 1823, sous prétexte qu'elle recélait des mar- chandises de contrebande, la maison du consul fran- çais à Bône fut visitée de force par les autorités algé- riennes; le résultat de la visite prouva la fausseté de l'accusation, Le consul se plaignit, demanda jusiice;mais ses plaintes furent inutiles, justice ne lui fut pas rendue. En 4825 et 1826, des bâtiments romains, naviguant Sous pavillon français, furent capturés maleré les trailés qui existaient entre la France et Alger, tandis que,au mépris de ces mêmes traités, des marchandises françaises étaient pillées à bord des navires “espagnols, Enfin, le 30 avril 1827, le consul français étant venu à propos de la fête du Beiram, pour féliciter Hus- sein-Pacha, celui-ci, à la suite d'une légère discussion pécuniaire, le frappa du chasse mouche en plume 

de paon qu'il tenait à la main. 
Cette lois, l’insulte était trop forte pour étre tolé- rée.C'était un soufflet donné sur la joue duroideFrance. Le consul reçut l'ordre de quitter Alger, et le bruit se répandit que cette fois la réparation serait terrible, Le dey ne Bt que rire de cette menace, et en preuve du mépris qu'il en faisait, il ordonna de détruire tous les établissements français qui se trouvaient sur la côte, entre Bône et Alger. 

LE VÉLOCE, T. 4, 8
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L'ordrefutexécutéavectoute l'exaclitude dela haine. 
Le blocus d'Alger fut décidé. Le blocus dura trois 

ans et coûta vingt millions. Au bout de trois ans, il 
p'avait pas produit d'autre résultat que d'inspirer au 
dey une opinion plus exagérée que jamais de sa pro- 
pre puissance. 

Aussi, lorsqu'au mois de juillet 4829, l'amiral de la 
Bretonnière fut chargé d'aller proposer à Hussein-Pa- 
cha les conditions moyennant lesquelles la France 
consentait à lever le blocus, Hussein-Pacha éleva-t-il 
des prétentions plus insolentes que n'en avaient ja- 
mais eu ses prédécesseurs, De plus, lorsque l'amiral 
sortit du palais, il fulinsulté par la populace, et à peine 

_eut-ilremisle pied à bord, qu'à un signal parti de la Cas- 
bah, les batteries du port firent feu sur son bâtiment. 

Ceci était plus qu'une insulte, c'élait un défi de 
guerre, et, cependant, on hésita quelque temps en- 
core. Les mauvais résultats des expéditions précéden- 
tes effrayaient le gouvernement. Mais l'opinion publi- 
que parlait plus haul que la prudence ministérielle, et 
dans le mois de février 4850, l'expédition d'Alger fut 
résolue. L'amirat Doperré fut chargé de l'armement 
de la flotte. Le général comte de Bourmont reçut le 
commandement de l'armée, et vers La fin d'avril, tout 
se trouva prêt. 

Le 95 mai, à midi, toute la flotte se mit en mouve- 
ment. A une heure, le premier bâtiment du convoi 

sortait du port; à trois heures, la rade disparaissait 

sous une forêt de mâts. Toutes les manœuvres s'exécu- 
tent avec une ponciualité admirable. Un seul accident 

un peu sérieux signale le départ. Le trois-mäts n° 83 

se jette en travers de lAlgésiras, Casse le beaupré de 

ce vaisseau et brise son propre mât de misaine, Pen- 
dant une heure, les deux bâtiments accrochés Fun à 

l'autre semblent deux navires à l'abordage. Enfin, ils 
parviennent à se dégager. On reconnaît les avaries. 
l's peuvent continuer leur chemin.
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Le 2 juin, la flotte entrait dans la baïe de Palma. 
Le 9, elle se remit en route. 
Le 12 au soir, on signala la côte d'Afrique. 
Le 15, à quatre heures du matin, le branle-bas de 

Combat relentit à bord du vaisseau amirak, Le baron 
Duperré et l'état-major de terre et de mer montèrent 
aussitôt sur la dunette, et quelques instants après,sur 
un ordre donné par l'amiral, on vit le brick le Dragon 
etle brick la Cigogne quitter leur rang, prendre la tête 
de la flotte, s'avancer en éclaireurs et s'approcher de 
la côte pour reconnaître le sondage. 

Contre toute attente, on approcha de terre sans 
qu'un seul coup de feu fût tiré. On croyait la côte hé6- 
rissée de batteries et l'onétait persuadé que ce silence 
cachait quelque embüûche. Toute la matinée fut em— 
ployée à prendre position. 

À midi, On distribua aux 1roupes pour cinq jours de 
vivres, avec ordre, à chaque homme, d’emporter cette 
distribution en débarquant. 

À deux heures, quelques coups de canon furent 
échangés entre le bateau à vapeur le Nageur et deux 
batteries algériennes, près desquelles s'élevaient cinq 
ou six tentes entourées de quelques cavaliers arabes. 

À cinq heures du soir, l'ordre du débarquement fut 
donné pour le lendemain. . 

Le 44, à une heure du matin, les troupes de la pre- 
mière division commencèrent à descendre dans les 
chalands, Le plus grand silence avait été expressé- 
mentrecommandé, afin que l'ennemi reslât dans!'igno- 
rance du mouvement quisopérait. Mais le côté du 
chaland n° 1, qui était destiné à s’abalire, étant mal 
fixé, se détacha. Ii en résulta une confusion momen- 
tanée, La prémière division toucha enfin lerivage, sans 
qu'un seul coup de fusil eût été tiré. L'armée apprit 
ce succès par les cris redoublés de Vive Le Roi! 

Les deux brigades débarquées se formèrent en co 
lonne serrée sur le plateau de la batterie, el l'artille 
rie, traînée à bras, prit la tête de la colonne.
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Vers neuf heures du matin, l'on marcha à l'ennemi 
au pas de charge. La troisième brigade débarquait au 
moment où le mouvement commençait. Elle arcourut 
réclamer son rang de bataille que la seconde brigade 
lui céda. 

Cependant, en voyant les Français’ marcher à lui, 
l'ennemi avait commencé le feu de sa double batterie, 
auquel répondait celui de nos baleaux à vapeur, tan- 
dis qu'une troupe de six à sept cents cavaliers accou— 
rait à travers les broussailles pour nous charger. 
Quoique voyant le feu pour la première fois, nos sol- 
dats continuent la marche sans s'intimider. Le général 
Poret de Morvan s'apprête à tourner la batterie, la 
colonne Achard se formera en carré pour attaquer de 
front; maïs l'ennemi n'attend ni l'une ni l’autre, il fuit 
devant la pointe de nos baïonnettes et abandonne ses 
pièces sans même prendre le temps de les enclouer. 

Restaient les Bédouins, qui avaient fait plusieurs 
charges sur nous, sans parvenir à nous entamer. On 
lança sur eux des tirailleurs, mais l'ennemi était hors 
de portée. - 

Un lieutenant du 2 léger, M. Astruc, qui se lança 
sur les fuyards, fut entouré par les Bédouins qui mas- 
sacrèrent les quelques hommes compagnons du lieu 
tenant. À celte vue, un cri terrible retentit: Vengeons 
nos frères! Le régiment auquel appartenait Astruc 
s'élança, mais l'ennemi disparut au galop. 

Le lendemain on retrouva le cadavre deM. Astruc : 
il avait eu la tête, les pieds et les mains coupés. 

Le débarquement commencé le 14 continua à s'o- 
pérer. Le génie traça la ligne d'un camp relranché. 

Le 49, nous fûmes attaqués sur toute la ligne. Ce- 
pendant l'effort des Turcs et des Arabes se porta .spé- 
cialement sur notre aile gauche. Ils pénétrèrent même 
un moment dans nos retranchements; mais après une 
heure de combat, l'ennemi élait repoussé. 

Le comte de Bourmont ne voulut pas, malgré cet 

+
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avantage, marcher en avant sans avoir près de lui 
tout son matériel de siége. 

A la nouvelle de ce premier succès, il monta à che- 
val, se rendit à Torre-Chica, et ordonna aux colonnes 
d'attaquer l'ennemi qui s'était reformé, Les Arabes pri- 
rent la fuite : on les poursuivit pendant une heure; 
alors on aperçut les tentes de leur camp de Staouëli; 
on crut un moment qu'ils Uendraient pied, mais loin 
de là, ceux qui étaient au camp se joignirent aux 
fuyards, etnos soldats entrèrent dans le camp presque 
saus résistance. 

Les résultats de la bataille de Staouëli furent trois 
ou quatre cents Arabes lués ou blessés, cinq pièces de 
canon et quatre mortiers enlevés, quatre-vingts dro 
madaires pris et envoyés au camp de Sidi-Ferruch, 
et une grande quantité de bétail qui augmenta les ap- 
provisionnements de l'armée. | 

Quant à nous, nos pertes s'élevèrent à quatre ou 
ring cents tués ou blessés dans les deux premières 
divisions qui furent les seules engagées. 

Le 20, on bivaqua dans le camp des Arabes, sous 
de magnifiques tentes dont quelques-unes, celles des 
principaux chefs, pouvaient avoir soixante pieds de 
long. On les trouva toutes meublées, l'ennemi n'ayant 
pas pris le temps de rien emporter. Celle-du trésorier 
contenait même le trésor. 

Les deux premières divisions restèrent à Staouëli 
jusqu'au 24 juin. Dès lors il y eut deux camps : Sidi- 
Ferruch, qu'on appela la ville, et Staouëli, qui garda 
sa première dénomination, Un chemin les relia tous 
les deux. 

Le 24, à sept heures du matin, il y eur une attaque 
générale. L'aga Ibrahim, le vaincu de. Staouëli, avait 
rassemblé ses fuyards et venait demander sa revan- 
che. La lutte fut longue. Un magasin à poudre des 
Turcs santa pendant le combat. C'était l'ennemi qui 
lui-même y avait mis le feu en se retirant. |
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L'ennemi, repoussé sur tous les points, débusqué 
de toutes ses positions, nous abendonna la plaine 
qui s’élend en avant de Staouëli et ne s'arrêta que 
sur les hauteurs qui s'élèvent à deux lieues de 1à. Oa 
Fy poursuivit et on l'en débusqua. I! alla so réfugier 
à Bouzaria, à une lieue d'Alger. Nos troupes s'arrêtè- 
rent à l'extrémité du plateau. Une vallée étroite les 
Séparait des Arabes. 

Ge comhat prit le nom de Sidi-Kalef, C'était celui 
d'un petit hameau situé sur le plateau dont nos troupes 
venaient de s'emparer. - 

On établit aussitôt une route entre de Sidi-Kalef et 
Staouëli. Ainsi nous occupâmes trois points de la côte 
dont le plus avancé ne se trouvait qu'à une lieue d'At- 
ger. 

Le même jour,on apercut, de Sidi-Ferrueh le con- 
voi attendu par le général en chef pour commencer le 
siége. Le 25, ce convoi mouilla dans la rade, et le dé- 
barquement du matériel qu'il apportait commença 
sur-le-champ. « 

Un événement douloureux se passa le 28. Un ba- 
taillon da 4° léger, formant régiment avec le 2%, était 
occupé à nelloyer ses armes. Quatre ou cinq mille 
Kabyles vinrent se jeter sur nos soldats. Malgré la 
surprise, les Français firent bonne contenance. Le 
commandant d'Arbouville et le 3° de ligne vinrent au 
secours des bataillons engagés, arrétèrent le mouve- 
ment offensif de l'ennemi et le convertirent en vérita- 
ble fuite. 

Le 29, le matériel du siége était débarqué. Une at- 
täque vigoureuse permit à nos colonnes de se porter 
en vue du fort de l'Empereur, au siége duquel on com- 
mença à travailler. . 

À six heures du soir, on ouvrit ta tranchée sous le 
feu du château. 

Le 30, la canonnade du fort retentit plus vive que 
la veille, mais sans qu'elle eût l'influence de ralentir 
un instant le zèle de nos travailleurs.
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Nos soldals commençaient à reconnaître la terre de 
délices sur laquelle ils se trouvaient. À mesure qu'ils 
approchaient d'Alger, la stérilité des collines de Sidi- 
Fercuch et des plaines de Staouëli disparaissait. Des 
maisons blanches, aux toits en terrasses, s’élevaient 
avec leurs ceintures d'orangers, de lauriers roses et 
de cactus. Presque toujours un beau palmier, se dé- 
coupantle soirsur un ciel rougi, les ombrageaitcomme 
un panache, Mais la discipline -maintenait chacun à 
son rang,el quelques chefs seulement allaient toucher 
du doigt ces merveilles des Mille el une Nuits, pour 
s'assurer qu'elles étaient réelles. 

Les murailles du fort de l'Empereur étaient de véri- 
tables murailles du moyen âge, bâties contre les ca- 
tapulles et contre les flèches, mais oublieuses de cette 
invention moderne qu'on appelle le canon; privées de 
chemins couverts et de glacis, elles s'offraient dans 
toute leur hauteur aux coups de notre artillerie. Dix 
pièces de 24, distribuées dans les batteries du Roi et 
du Dauphin, furent chargées de ruiner la face sud - 
ouest du bastion; six pièces de 16 baltirent la face 
nord-ouest; enfin une batterie de deux obusiers, qui 
avait reçu le nom de batterie du duc de Bordeaux, e 
quatre mortiers qui reçurent celui de batlerie Du= 
quesne, furent destinés à lancer des feux courbes sur 
le fort. - 

Pendant ce temps, l'ennemi continua cette gucrre 
de coups de main et d’embuscades, à laquelle notre 
insouciance du danger donnait alors et donna depuis 
tant de prise. Un poste établi au consulat de Suède fut 
attaqué à l'improviste et obligé de se retirer vers le 
camp du 6° deligne, La baiterie fut envabie, ainsi que 
le redan construit pour le protéger. Chaque rocher, 
chaque pli de terrain, chaque buisson cachait son ea- 
nemi, qui faisait feu, puis s'évanouissait au milieu de 
la fumée comme un fantôme. 

Eofin, toutes les batteries qui allaient envelopper le
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fort de l'Empereur, en état et prêtes à commencer le feu, une fusée s'éleva dans les airs, et aussitôt la canonnade éclata de tous côtés; l'artillerie du fort répondit, et {out sembla se taire à troislieues à la ronde pour écouter cette grande voix de bronze qui discute les dernières raisons des rois. 

Pendant quatre heures le feu dura sans interruption aucune. Sous chaque volés, les pierres des murailles volaient en poussière, À dix heures, le feu du fort était éteint sous l'ardeur du nôtre. A dix heures un quart, le général La Hitte qui comroandait l'artillerie donna l'ordre de battre en brèche, On vit alors le rempart se fendre et se déchirer, et l'on comprit que, avant la o du jour, rien n'empêcherait de donner l'assaut. Toul à coup, une secousse pareille à celle d'un tremblement de terre se fait senlir; le fort chancelle comme un géant ivre, s'ouvre comme le cratère d'un volcan, et lance au ciel une gerbe de feu; ce n’est plus une batterie qui tonne, c'est une poudrière qui saute, 11 ÿ eut un instant d'obscurité et d'angoisse où chacun resta à son poste, retenant son haleine et le Cœur serré; puis la fumée qui semblait sortir de terre et envelopper quelque château enchanté, s'évanouit lentement; puis l'on aperçut le fort éventré, et par Pouverture on s'aperçat que la tour intérieure avait complétement disparu, lancée au ciel en débris im- palpables et presque invisibles. 
D'abord l’armée française crut qu'une dé sesbombes avait mis le feu à la poudrière et que tout avait sauté, fort et garnison; mais l'on sut depuis que les Arabes, cinq minutes avant l'explosion, avaient évacué le fort, qu'un seul nègre était resté, chargé de la mission ter- rible et mortellede mettre le feu aux poudres, et que cette mission il l'avait remplie. 

k Dix minutes après l'explosion, nous étions dans le ort. 
Ce fat alors seulement que les Arabes comprirent 

-
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leur position et.que le bey Hussein se regarda comme 
vaincu. 

Le bey Hussein voulait s'ensevelir sous les ruines 
d'Alger, mais ceux qui l'entouraient n'étaient pas dis- 
posés à partager le sort de leur chef, deux fois celui- 
ci, le pistolet à la main, se lança contre le magasin à 
poudre, deux fois on l'arrêta. Alors il se décida à en- 
voyer au général Bourmont son secrétaire, Mustapha, 
pour offrir de payer les frais de laguerre, mais à cette 
Condition que les Français n'entreraient pas dans la 
ville. 

Le parlementaire fut reçu par le général Bourmont 
sur les ruines fumantes encore du château de l'Em- 
pereur. _. 

Aux propositions qu'il fit, le général Bourmont ré- 
poudit en donnant l'ordre de commencer le feu sur la 
ville; alors le parlementaire lui-même blâma le bey 
d'avoir attiré sur Alger le terrible orage qui éclatait 
er ce moment, et laissant tomber sa tête sur sa poi- 
trine : 

— Quand les Algériens sont en guerre avec la 
France, dit-il, ils ne doivent pas attendre pour de- 
mander la paix, l'heure de la prière du soir. 

Bientôt, relevant le front, et s'adressant au général 
en chef : ‘ 

—Veux-tu la tête de Hussein, dit-il, je tel'enverrai 
dans un quart d'heure. 

Ce moyen de tout concilier ayant été refusé par le 
général en chef, le parlementaire revint vers le dey 
Jui porter Pultimatum du général. - 

À une heure, deux Maures se présentèrent, envoyés 
à leur tour par Hussein : ilsse nommaient Ahmed 
Bourderbah,El-Hassen-ben-Othman-Khodja; tous deux 
parlaient français. 

Pendant qu'ils causaient avec le général en chef, 
uo boulet, parti du fort Bab-Azoun, vint labourer la 
terre à quelques pas d'eux.
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Ils firent un mouvement de crainte. | 
— Ne faites pas attention, dit le général La Hitto, 

c'est sur nous que l'on tire. 
— Et la conférence continua. 

© À trois heures, Mustapha reparut: il était accom- 
pagné du consul d'Angleterre, lequel venait officieu- 
sement el sans aucun caractère officiel, 

Ce fut alors que l'on discuta sérieusement la capitu- 
lation. Mustapha demanda qu'elle fût écrite. 

Voici le texte qui lui fut remis et qu'il porta au 
de 

è Le fort de la Casaubah et tous les autres forls qui 
dépendent d'Alger, ainsi quele port de la ville, seront 
remis aux lroupes françaises le 5 juillet à dix heures 
du matin. 

» Le généralen chef s'engageenvers Son Aliesse le 
dey d'Alger à Jui laisser la liberté et la possession de 
toutes ses richesses personnelles. 

» Le dey sera libre de se retirer avec sa famille et 
ses richesses dans le lieu qu'il aura fixé; tant qu'il 
restera à Alger, il y sera, lui et sa famille, sous la pro- 
tection du général en chef de l'armée française : une 
garde garantira la sûreté de sa personne et celle de 
sa famille. . 

» Le général en chef assure à tous les soldats de la 
milice les mêmes avantages et la même protection, 

» L'exercice de la religion mahométane restera li- 
bre. La liberté deshabitants de toutes les classes, leur 

* religion, leurs propriétés, leur commerce, leur indus- 
(rie, ne recevront aucune alleinte; leurs femmes se- 
ront respectées, le général en chef en prend l'engage- 
ment sur l'honneur. 

» L'échange de cette convention sera fait le 5 avant 
dix heures du matin. Les troupes françaises entreront 
aussitôt après dans la Casaubah et dans tous les forts 
de la ville et de la marine. » ° 

Le lendemain à midi les-portes de la ville furent 
ouvertes. 

e
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Notre entrée à Alger fut ce que trente-deux ans 
auparavant avait été notre entrée au Caire. Les mar- 
chands étaient assis devant leurs portes; les femmes 
mauresques, le visage voilé, regardaient à travers les 
ouvertures des fenêtres; les femmes juives, plus fami- 
lières et assojelties à une garde moins sévère, garnis- 
saient leurs terrasses. 

Un de mes amis, M. du Pondegaut, alors capitaine 
au 38°, me racontait qu'en passant près d'un de ces 
groupes, il menaça, en riant, de son sabre, un Turequi 
en faisait partie, Le Turcprit la menace pour bonne et 
réelle, et leva tranquillement la tête pour donner au 
capitaine toute facihté de la lui trancher. 

Le dey sortit de la Casaubah par une porte, tandis 
que les Français entraient par l'autre. 

Trois jours après, le-canon des Invalides annonçait 
celte grande nouvelle à la France, 

Dix-neuf jours après, la fusillade de juillet éclatait 
dans les rues de Paris. 

Le dey, en visitant notre capitale, n'y trouva plus 
ses vainqueurs. Une autre dynastie, qui ne devait 
faire qu'apparalre, avait remplacé la dynastie du droit 
ivin. = 
C’est ainsi que, dix-huit ans plus tard, Abd-el-Kader 

devait, du château d'Amboise, assister à son tour à la 
chute de ses vainqueurs. 

Seulement nousavons tenu nos promesses vis-à-vis 
du dey Hussein, tandis que nous avons manqué à 
tous nos engagements envers Abd-el-Kader. 
Comment les hommes qui nous gouvernent n'ont-ils 

pas songé que le château d'Amboise est le pendant de 
l'ile Sainte-Hélène?
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Arabes et Françals, 

Depuis le jour de sa chute aux mains des Français, 
Alger est bien changée, Toute la parlie basse de la 
ville, à part la mosquée quia tenu bon, est française; 
les traces de la vieille ville, seulement, se retrouvent 
au fur el à mesure que l'on monte. 

I! va sans dire que dès la seconde soirée de notre ‘séjour à Alger, nous fimes cette excursion sur les terres du Prophète. 
C'était par une belle nuit de décembre, les nuits de décembre même sont belles à Alger, nous avions avec 

nousun Arabe devenu Français etun Français devenu Arabe. . 
Une prédiction d'un saint musulman qui vivait au 

xvi siècle dit : 
« Les Francs, 6 Alger! fouleront le pavé de tes rues et les filles de tes fils leur ouvriront leurs portes. » 
Jamais prophétie ne s'est plus complétement réalisée, 

ous entrâmes dans quelques-unes de ces maisons dont on nous ouvrait les portes avec une hospitalité ort étendue, mais aussi un peu intéressée, C'était une variante de ce que nous avions vu à Tunis et à Con- 
stantine. ‘ 

Seulemént, à Tunis, les portes n'étaient ouvertesque 
par des juives. 

À Constantine et à Alger, elles étaient ouvertes par des Mautesques. * La seule différence qu'il y eût était dans le costume el dans un degré plus avancé vers la civilisation. 
Les Mauresques d'Alger disaient quelques mots de français.
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Mais quels mots, bon Dieu! Ce sont de terribles 
professeurs de langue française que les matelots et 
les soldats. 

Le costume était charmant. 
11se composait d'un mouchoir brodé d'or ou d'argent, 

roulé autour de la tête; d'une veste de velours brodée : 
d'or ou d'argent, de caleçons de satin brodés de la 
même manière, et d’une chemise parfaitement trans- 
parente, laissant voir la gorge et une partie du ventre, 

Au resle toute pudeurest inconnue, toute vergogne 
absente. - 

Bien peu de ces malheureuses étaient nées lors de 
la prise d'Alger : qui les a poussées à la prostitution? 
La misère. : 

Comment les familles mauresques, riches sous 1a 
domination turque, sont-elles tombées dans cette 
misère sous la domination française? 

Personne, excepté moi peut-être , n'a songé à faire 
celle question. Je l'ai faite, et voilà ce que l'on m'a 

_ répondu : 
‘ —La conquête n'arien pris aux familles mauresques: 

_ Sous la domination turque, les Maures étaient pro 
| priétaires des maisons, et ils touchaient les loyers; 
| propriétaires des bestiaux, etils vendaient les vivres; 

propriétaires des terres, et ils vendaient les récoltes. 
À l'arrivée des Français, les Turcs quittèrent la: 

ville; puis les Kourouglis, fils de Turcs et de Maures- 
ques, puis les Maures les suivirent. En quittant la 
ville doù les chassait leur propre volonté, ils ven- 
dirent, non pasleurs terres et leurs maisons, personne 
n’eût voulu les acheter, mais leurs etfels, mais leurs 
bijoux, et cela, à deux tiers au-dessous de leur valeur. 
Ce qu'ils ne vendirent pas à Alger fut emporté avec 
eux, fondu et vendu où ils se trouvaient. 

Mais après deux ou trois ans d'exil volontaire, les 
exilés s'aperçurent que leurs ressources portatives ‘ 
étaient épaisées; ils s'informèrent et apprirent qu'aucun
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mal n'avait été fait à ceux qui étaient restés. Ils revin- 
rent et retrouvèrent leurs terres et leurs maisons. 

La confiance était un peu rétablie : ils vendirent, 
mais à vil prix. En 1832, une maison coûtait 600 
francs; celui qui avait acheté cette maison 600 francs, 
la revendait 1,200; puis il en achetait une de 1,900, 
qu'il revendait 2,400 : de là les immenses fortunes 
qui se firent de 4830 à 1855. - 

. Ceux qui revinrent pendant cette première période 
furent ceux qui n'avaient fui qu'à une petite distance; 
plus lard vinrent ceux qui avaient fui à Tanger, à 
Tétouan, à Constantine et à Tunis. Ceux-là commen- 
cèrent à vendre un peu plus cher, püis on comprit la 
location et on loua. Moyennant un loyer, les baux 
étaient renouvelables de trois en trois ans; mais les 
preneurs, habitués aux affaires d'Europe, avaient eu 
le soin de faire écrire que le renouvellement était à la 
volonté des lorataires. 

Puis arrivèrent ceux qui avaient fui à Smyrne, au 
Caire, à Constantinople. Ceux-là firent comme les 
autres : ils louèrent; quelques-uns même à perpétuité. 
Pouf un pot-de-viu payé comptant, les Turcs faisaient 
toutes sortes de concessions. 

Cela tenait à leur conviction que d’un moment à 
l'autre le Prophète leur rendrait ses bonnes grâces et 
chasserait les Français de l'Algérie, 

Mais le Prophète ne se pressait pas; le pot-de-vin 
était mangé: impossible d’attendrel'époque desrentes: 
on escomplait, on donnait trois ans pour un, six pour 
deux, douze pour trois; qu'importail? puisqu'un jour 
ou l'autre les Français devaient quitter l'Algérie. 

Les Français ne quittèrent pas l'Algérie, et les 
Maures furent ruinés, 

Ils commencèrent par vendre leurs étoffes pré 
cieuses, ce qu'ils en avaient gardé du moins, puis 
leur argenterie; puis quand ils n'eurenLplus ni étoffes 
précieuses, ni argenterie, ils vendirent leurs filles. 

+
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Ainsi les paroles du saint marabout furent acomplies : 
Et les filles des fils descroyants ouvriront leurs portes 
aux chrétiens. . ‘ ' 

IL est vrai que les filles. mauresques se prostituent 
aux Français; mais qu'on ne s'y trompe point, elles 
ne se donnent pas. 

La baino existe de peuple à peuple : elle est entre- 
tenue par les oppositions. 

Entre l'Arabe et nous, tout est contraste. 
Veut-on voir quelques-uns de ces contrastes? ils 

sont curieux, 
— Mahomet promet aux musulmans un paradis 

tout sensuel, — Jésus-Christ promet un paradis tout 
immatériel, — Le Français ne peut épouser qu'une 
femme et a toutes sortes de lois contre l’adultère. — 
Le musulman peut épouser quatre femmes et réunir 
autant de concubines que sa fortune lui permet d'en 
prendre, — Les femmes ‘françaises marchent la 6gure 
découverte et sont sans cesse dans les rues. — Les 
femmes arabes sont prisonnières dans leurs maisons, 
et si elles sortent, ne peuvent sortir que voilées. — 
L'Arabe, si la paix est troublée dans son ménâge, y 
ramène la paix à coups de bâton. — Le Français qui 
frappe une femme est déshonoré. — Plus l'Arabe a de 
femmes, plus il est riche. — Une seule femme suffit 
souvent à ruiner un Français, — L'Arabe se marie le 
plus 1ôt qu'il peut. — Le Français se. marie le plus 
tard possible. — La première question d'un Français 
quand il rencontre un ami, c'est de lui demander des 
nouvelles de sa femme. — Demander à un Arabe des 
nouvelles de sa femme est une desplusgravesinsuites 
qu'on puisse lui faire. — Nous buvons du vin. — Le 
vin est interdit aux Arabes. — Nous portons les 
habits serrés. — Îls les portent larges. — Nous 
disons quil faut avoir les pieds chauds et la tête 
froide. — Ils disent qu'il faut avoir la tête chaude et 
les pieds froids. — Nous saluons en ôtant notre cha-



198 LE VÉLOCE: 

peau.—Ils saluent en enfonçant leur turbau sur leur 

tête. — Nous sommes rieurs, — Îls sont graves, — 

Nous fermons la porte de la maison, — Ils lèvent la 

toile de la tente. — Nous pissons debout. — Ils pis- 

sent accroupis. — Nous mangeons avec une four- 

chette, — Is mangent avec leurs doigts. — Nous 

buvons plusieurs fois en mangeant. — Ils ne boivent 

qu'une fois après avoir mangé. — Notre jeûne est 

doux. — Le leur est rude. Depuis la pointe du jour, 

c'est-à-dire depuis le moment où l'on peut distinguer 

un fil blanc d'un fil noir, jusqu'au soir, l'Arabe ne peut 

ni boire ni manger, ni fumer ni priser, ni lembrasser 

sa femme. — Nous enfermons les fous. — L'Arabe les 

regarde comme sacrés. — Nous tuLoyons n0$ parents, 

et'avons en général pour eux plus d'amour que de 

respect. — L'Arabe ne peut ni s'asseoir, ni fumer, ni 

parler devant son père, ni même un frère cadet 

devant son frère aîné. — Nous aimons les voyages de 

fantaisie, — L'Arabe ne fait que des voyages d'utilité. 

— Nous connaissons toujours notre âge: — L’Arabo 

l'ignore toujours. — Nous attachons notre honneur à 

ne pas reculer d'un pas dans la bataille ou dans le 

duel. — L'Arabe fuit sans déshonneur. — Nous man- 

geons la viande des animaux assommés. — Îls ne 

mangent que la viande des animaux saignés. — La 

peinture d'histoire est chez nous un arl. — La pein- 

ture des images est chez eux un péché. — Nous nous 

inquiétons de tout. — L'Arabe ne s'inquiète de rien, 

— Nous sommes providentiels. — Il est fataliste, S'il 

lui arrive quelque grand malheur : Hakoun-Erbi, — 

dit-il. — ordre de Dieu. 
Un Arabe me disail : 
—Mettez un Franc et un Arabe dans la même mar” 

mile; faites-les bouillir pendant trois jours, el vous 

aurez deux bouillons séparés. 
Une chose qui ne contribuera point à rapprocher 

los Français des Arabes, c'est notre façon de rendre 
a justice.
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Exemple : 
Deux propriétés se touchent : elles ont des limites 

notoirement connues, connues de tout le monde. 
C'est bion, En vertu de cette notoriété, l'Arabe 

croit n avoir rien à craindre. 
Au lieu de bâtir sur son champ, l'Européen bâtit 

sur le champ de son voisin. 
L'Arabe qui a bonne envie de se faire justice lui- 

même, ne l'essaye même pas; car la chose lui est for- 
mellement défendue, 

Il va trouver le chef du bureau arabe de la ville ou 
de la contrée. 

1 lui expose son cas. Le chef du bureau s'assure 
par ses yeux du bon droit de Arabe; mais comme il 
faut mettre des procédés dans les relations, il écrit au 
Français, que c'est par erreur sans doute qu'il a bâti 
sur un terrain qui ne lui appartient pas. 

L'empiéteur reçoit la lelire; mais comme lui n'est 
pes forcé d'être poli, il nese donne pas même la peine 
d'y répondre. 

L'Arabo qui voit sa démarche sans résultat, et que 
son voisin met tous les jours de nouvelles pierres sur 
les anciennes, Arabe revient au chef du bureau et re- 
nouvelle sa plainte. . 

Le chef du bureau lui répond qu'il à fait tout ce qu'il 
a pu faire et le renvoie au jnge de paix. : 

Lejuge de paix cite les deux parties en conciliation; 
le Français fait défaut. Le magistrat s'assure que‘ 
l’Arabe est dans son droit, et donne à l'Européen l’or- 
dre de quitter le terrain, 

L’Arabe rentre chez lui satisfait, et raconte à la 
veillée qu'il y a de la justicedansle gouvernement des 
Français et que le cadi a donné l'ordre à l'envahis- 
seur de déguerpir. 

En conséquence, comme l'Arabe ne sait pas ce que 
c'est que le pélitoire et le possessoire, que d'ailleurs 
il ne comprend pas qu'on désobéisse à un ordre du 
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cadi, il attend tranquillement que l'Européen déguer- 
pisse, ce qui, à Son avis, ne peut pas manquer. 

Huit jours se passent. 
Dans sa simplicité, l'Arabe croit qu'une punition va 

tomber sur celui qui n'obéit ni au gouvernement mi- 
litaire, ni à la justice civile. 

Mais comme le temps s'écoule, quela maison monte 
toujours, que le voisin n'est pas puni, le plaignant re- 
tourne au bureau arabe et raconte, comme une chose 
inouïe, que le Français, malgré l'avertissement du 
chef du bureau, malgré le jugement du cadi, non-seu- 
lement n'a pas quitté les lieux, mais encore continue 
de bâtir. 

L'Arabe demande un conseil. 
Le chef du bureau conseille à l'Arabe de s'adresser 

au tribunal de première instance. 
L'Arabe s'adresse au tribunal de première instance, 

et là il apprend qu avant toute chose, il doit se mu- 
nir d’un avocat. 

L’Arabe se met en quête de cet objet inconnu, le 
trouve, et s'informe à lui de quelle façon il doit procé- 
der pour rentrer dans son bien. 

L'avocat lui répond que rien n'est plus facile, que 
la cause est excellente, mais qu'il doit d'abord donner 
vingt-cinq francs. 

Le plaignant répond qu'il repassera, et se rend au 
bureau arabe pour savoir si réellement il doit donner 
les vingt-cinq francs demandés. 

Le chef du bureau lui répond qu'en effet c’est l'ha- 
bitude. Le plaignant demande comment il se fait qu'il 
soit obligé de donner 25 francs à un homme qu'il ne 
connaît pas el ayquel il ne doit rien, parce qu'un autre 
homme qu'il ne connaît guère davantage est venu lui 
prendre son champ. 

Le chef du bureau arabe chercheune bonne raison, 
n'en (rouve pas et répond : 

— C'est l'habitude.
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Du moment où celui en qui il a toute confiance lui 

dit que c'est l'habilude, l'Arabe lève la pierre sous 
laquelle est caché son argent, en tire cinq douros et 
va les porter à l'avocat, auquel il les compte un à un, 
en accompagnant chacun d'eux d'un soupir. 

L'avocat attaque alors l'Européen en première in- 
stance, 

Nous supposons que l'interprète est bon, que le 
juge sait de quel endroit on lui parle, et qu'il rende 
en première instance un jugement qui ordonne au 
défendeur de vider les lieux. 

L'Arabe a gagné son procès. Le jugement lui a 
coûté cinq douros, c'est vrai, mais enfin l'aga lui a 
rendu justice, le cadi lui a rendu justice, les Medjeles 
lui ont rendu justice, il 3 eu trois fois raison : première 
fois devant le chef du bureau arabe; deuxième fois, 
devant le juge de paix; troisième fois, devant le juge de 
première instance. Il est donc matériellement im- 
possible qu'il ne rentre pasen possession deson champ. 
Ï raconte cela à la veillée, disant que c'est une vérité, 
que le sultan des Français n’a que des enfants en 
Algérie, les uns musulmans, les autres Français. 

Pendant quinze jours, il attend que l'Européen se 
retire : l'Européen reste; que la maison s'arrête : la 
maison continue de monter. . ‘ 

Le seizième jour il est assigné en appel. 
I! apporte au bureau arabe le papier écrit degauche 

à droite, au lieu d'être écrit de droite à gauche, écrit 
en petites lettres aulieu d'êtreécrit en grosses lettres, 
et il demande ce que cela veut dire. 

Le chef du bureau arabe lui répond que son voisin 
trouve qu'on l'a mal jugé etl'assigne devant un nou- 
veau tribunal, 

L'Arabe s'informe de ce qu'il a à faire. 
Il faut qu'il aille à Alger, mais pour lui faciliter les 

démarches à faire, le chef du bureau arabe lui donne 
une lettre pour un avocat d'appel,
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Celui-là est dans la métropole, il demande 80 francs: 
seize douros au lieu de cinq. 

L'Arabe est stupéfait de cette nouvelle prétention; 
cependant il se décide, tireles seize douros de sa poche, 
les donne à l'avocat et lui recommande son, procès. 

Le procès est imperdable; aussi l'avocat le gagne. 
L'empiéteur est condamné à la restitution du champ 

et aux frais du procès. L'Arabe va rentrer dans sa 
terre et dans ses déboursés. 

Il revient chez lui et attend. 
La maison monte Loujours; on est au faîtage : quant 

aux déboursés, au lieu de rentrer dedans, l'Arabe 
reçoit un nouveau papier timbré. 

C'est un appel en cassation, 
Le procès dure depuis unan : l'Arabe, occupé de 

son procès, n'a pas ensemencé son champ et par consé- 
quent a perdu sa récolte. Ila 150 francs à donner à 
l'avocat en cassalion, au lieu des 23 qu'il a donnés à 
l'avocat de première instance et des 80 qu'il a donnés 
à l'avocat d'appel. Il faut en outre qu'il fasse le 
voyage de Paris, sil veut suivre son procès. Il aban— 
donne champ et maison, et s'enfuit, disant que chré- 
tiens, gouvernement et particulier, se liguent pour le 
dépouiller. 

Au bout de trois ans, l'Européen fait valider sa 
possession et se trouve maître légitime de la maison 
et duterrain. : 

Si la justice avait été rendue par les Turcs, voici 
ce qui se serait passé : 

L'Arabe aurait choisi un jour de marché et serait 
venu se plaindre au caïd. Le caïd aurait envoyé les 
parties devant le cadi. Le cadi, séance tenante, aurait 
fait venir les anciens du pays pour savoir. d'eux de quel 
côté était le bon droit. 

Les anciens du pays auraient porté témoignage; le 
voleur eût reçu cinquante coups de bâton sous la 
plante des pieds, et tout eût été dil. 

-
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Nouvelle preuve que ce marchand de bonnets de 

coton de Tunis avait eu tort de préférer la justice 
française à la justice turque. - 

    

Le marabou de Stält-Capschi, 

On se rappelle quele maréchal nous avait-invités à 
assister le surlendemain de notre arrivée à l'invesli- 
ture du scheik El-Mokrani. 

Le lendemain de celte invitation, il nous fit dire que 
la cérémonie était remise au premier janvier, et que 
por conséquent nous pouvions disposer des deux jours 
de l'année 1846 qui nous restaient encure pour aller 
à Blidah, 

Nous ne nous le fimes pas redire : nous nous en- 
fournâmes dans une espèce d'omnibus, et nous par- 
times pour la ville des orangers. 

Blidah s'est fait sur elle-même une charmante 
devise. — On m'appelle petite ville; moi, je m'appelle 
petite rose, 

Un peu au delà de Bouffarick, au milieu de Ja 
grande route, s'élève une colonne sans aucun nom 
indiquant à quel propos cette colonne est élevée. 

C'est la colonne du sergent Blaudan. 
Vous ne savez pas ce que c'est que le sergent Blau- 

dan. - 
C'est le nom d'un de ces héros obscurs qui font 

tous les_jours ce que les Léonidas et les Horatius 
Coclès n'ont fait qu'une fois. 

Le 41 avril 4842, Blaudan sortit de Bouffarik avec 
18 hommes, un docteur, un brigadier, un chasseur et 
un bourgeois pour aller porter la correspondance à 
Mered.
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Un ravin, sur lequel la route a jeté une espèce de 
pont, traverse la plaine. : 

En arrivant en vue du ravin, Blaudan s'aperçut 
qu'il était plein d’Arabes et forma aussitôt sa petite 
troupe en bataille. 

Alors un nègre parlant parfaitement le français 
quitta les rangs ennemis et s’approcha à portée de 
pistolet dé Blaudan. 
— Rends-toi, sergent, dit-il, ef il ne te sera rien 

fait, ni à toi, ni à tes hommes. — Tiens, dit Blaudan, 
voici comme nous nous rendons. . 
” Eten même temps il Pajuste el le tue. 

Aussitôt il se porte derrière son peloton et ordonne 
de commencer le feu, 

Sous la grêle de balles qui leur arrive, les Arabes 
commencent par reculer. 

Puis ils reviennent à la charge et font feu à leur 
tour. 

Huit hommes tombent, Blaudan a reçu deux balles, 
ce qui ne l'empêche pas de commander le feu qui con- 
tinue. - 

Au premier feu des Arabes, le cheval du brigadier 
avait été blessé et avait jeté son cavalier par terre. 
— Prends le commandement du peloton, lui dit 

Blaudan, car pour moi je n'en puis plus. 
Les Arabes chargèrent plusieurs fois, mais chaque 

charge, si acharnée qu'elle fût, vint échouer sur la 
pointe des baïonnettes. . 

Les hommes blessés chargeaient les armes, ceux qui 
étaient restés debout tiraient. 

Ces hommes étaient des recrues d'un an qui 
n'avaient pas encore vu le feu. 

Il y avait à Beni-Mered un blockhaus qui avait deux 
ou trois signes télégraphiques : il agita éeux qui annon- 
çaient la présence des Arabes. 

Au même instant on cria à cheval à Bouffarik, cha- 
cun se précipita du côté où l’on entendait les coups 
de fusil. .
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Oa en fit autant à Beni-Mered: une trentaine 
d'hommes tant militaires qu'ouvriers civils, et à la 
lête desquels se trouvait le lieutenant Giannelti, 
avaient précédé le renfort arrivant de Bouffarik. 

Les Arabes reculaient, mais ne fuyaient pas; les 
chasseurs de Bouffarik achevèrent de les disperser. 

Les morts et les blessés étaient groupés autour de 
Blaudan. Blaudan était assis sur deux morts, el sou— 
tenu par derrière par un Parisien nommé Malachard 
qui avait la cuisse cassée. : 

Ji ÿ avait sept hommes debout et sans blessures, 
Blaudan perdit connaissance au moment où on le 

souleva et en disant : I! élait temps. 
Revenu à lui et transporté à Bouffarik, il mourut 

avec le délire, et criant : Tirez toujours. 
Cependant il eut un moment de calme, au moment 

suprême : le colonel Morris en profita pour lui mettre 
sa propre Croix dans la main. 

11 la baisa et mourut. 
On a, comme nous l'avons dit, élevé une colonne à’ 

la place où eut lieu le combat. 
Sur cette colonne on lit cette inscription : 
Auc vingt-deux braves de Beni-Mered. Combat du 

AO avril 1842. 
Ondevail aussi graver sur cette même colonne lenom 

deBlaudan et de ses vingtetun hommes. Maisle mouu- 
ments'est fait par entrepriseetl'entrepreneur, trouvant 
qu'il y perd, n a pas voulu faire ce surcroîtde dépeñse. 

Les noms n'étaient pas encore inscrits lorsque je pris 
les notes au pied de la colonne même, le 31 décem- 
bre 4846, à une heure de l'après-midi. 

Deux heures après, nous étions à Blidab. 
D'après ce qu'est le Blidah d'aujourd'hui, avec ses 

grandes maisons carrées, bêtement percées de fené- 
tres parallèles qui donnent entrée, sans aucune ré- 
serve, au dévorant soleil d'Afrique, il est difficile de 
se faire une idée de ce qu'était la Blidah d'autrefois
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avec ses maisons arabes bâties en terrasses, perdues 
au milieu des haies de cactus et desjardins d'orangers. 
Et cependant on n'a pu changer son site ravissant; on 
n'a pu changer sa situation au pied des dernières pen- 
tes de l'Atlas; on n’a pu changer cetie âcre saveur 
dés anciens temps, qui fait que si Blidah n'est plus une 
merveille, c'est du moins encore un bijou, 

Nous fêmes parfaitement reçus par un chef de ba- 
taillon nommé Bourbaki. Au milieu de ces hommes à 
toute épreuve, le courage de Bourbaki est devenu pro- 
verbial. Je n'ai jamais vu de type plus complet de l'of- 
ficier français : élégant, beau, brave. 
Comme la plupart de ceux qui sont restés long- 

temps en Afrique, Bourbaki en était arrivé à une af- 
fecuion réelle pour les Arabes et à un mépris profond 
pour Lous ces spéculateurs et pour tous-ces intrigants 
qui arrivent de France. Au reste, un proverbe résume 
l'opinion générale sous ce rapport : Les honnéles ‘gens 
qui sont venus de France Alger, dit ce proverbe, y 
sont venus par terre. 

Nous avons raconté de quelle façon la justice se fait 
à la française. Bourbaki nous citait un trait de la ju 
stice arabe qui s'élait accompli sur le lieu même où il 
nous Je racontait. 

Un homme se présente au tribunal de Jaya, aga de 
Blidab, et lui raconte qu'ayant trouvé sa femme en 
adullère avec son voisin, it a cassé la tête de son voi- 
sis d'un coup de pistolet. 

— Et ta femme, dit Jaya aga, qu'en as-tu fai? — 
Oh! ma femme, ditl'Arabe, comme je l'aime beaucoup, 
je la laisse vivre. — Emmenez cet homme, dit Jaya 
aga, c'est un assassin. 

Huit jours après, un autre Arabe se présente, son 
poignard encore tout dégouttant de sang. 

—Qu'as-tu fait et d'où vient ce sang? demande Jaya 
aga. — C'est celuide ma feinme et de son amant que 
j'ai trouvés en état d'adultère et que j'ai tués. — Tous
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deux? — Tous deux. — Bien, Voici #00 francs pour 
acheter-une autre femme. Va—t'en. 
On demandeàJayaaga pourquoicelte différenceentre 

les deux hommes, coupables tous deux de meurtre. 
— La différence, dit Jaya aga, c'est que le pre- 

mier, en luant un des coupables seulement, est un 
assassin, et que le second, en les tuant tous deux, est 
un juslicier. | 

Bourbaki, prévenu de notre arrivée, nous avait pré- 
paré une excursion dans la montagne : nous étions 
mis à manger le kouskoussou au marabou de Sidi- 
Capschi. 

Les gens qui nous invitaient s'intitulaient autrefois 
les chefs de la plaine. Nous les avons repoussés de la 
montagne, nous leur avons pris leurs propriétés, et 
nous leur avons donné notre alliance en échange. C'est 
fort honorable sans doute pour eux; mais, au point de 
vue d'hommes qui se regardent comme propriétaires 
halurels de la terre, ce n'est peut-être pas suffisant. 

Cependant Bourbaki nous citait, de la part de quel- 
ques Arabes, des exemples d'une étrange fidélité, 

Nous en rapporterons un : , 
Abmeth-ben-Kadour, aujourd’hui caïd des Beni- 

Khetil, était cheik des Guerrouau, lors de l'attaque de 
Sidi-ben-Embarek. Après trois jours d'efforts inouis, 
voyant Sa tribu conquise, il sauta sur une cavale à 
poil, abandonnant tentes, femmes, enfants, et arriva 
à Blidah. 

On reçut comme un vagabond celui qui venait de nous 
sacrifier, outre le sang de ses veines, toutes les ri- 
chesses de la fortune et toutes les richesses du cœur. 

Abandonné detous, Ahmet-ben-Kadour se fit, pour 
vivre, conducteur d'ânes d'abord, puis ensuite cas- 
seur de pierres, 

I s'occupait de ce dernier travail et vivait de cette 
industrie, lorsque le général Changarnier,ayant be- 
soio de renseignements sur les Beni-Salah, sur les
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Madjouts et les Mouzaïas, fit venir plusieurs Arabes, 
au nombre desquels, par hasard, se trouvait Ahmel- 
beu-Kadour. 

Aux premiers mols que prononça celui-ci, le géné- 
ral apprécia l'homme, et se servit de lui comme guide 
dans toute la soumission qu'il fit de Mitidja. 
Comme il était auprès du général Changarnier, il 

reçut d'Abd-el-Kader un message dans lequel celui-ci 
le menaçait, s'il n'abandonnait notre service, de cou— 
per le cou à sa femme et à ses enfants. 
— Dites à l'émir, répondit Ahmeth-ben-Kadour, 

que s’il coupe le cou à ma femme, je suis assez riche 
pour acheter une autre femme ; que s'il coupe le cou 
à mes enfants, je Suis assez jeune pour faire d'autres 
enfants. 

Nous avons déjà parlé de l'hospitalité arabe. Quel- 
ques mots encore sur cette grande verlu de nos en- 
nemis. 

Un voyageur arrive dans un douair, littéralement 
dans un rond de tentes. Pour ne pas étreexposé àren- 
contrer de femmes, il fait sonner ses éperons de fer 
dans ses étriers de fer. 

Le chef de la tente devant laquelle il arrête, en- 
tend ce bruit el sort. 

Le voyageur s'avance en disant : 
— Dif-Erbi, un invité de Dieu. 
Le chef de la tente répond : | 
— Marhaba-bik, qu'il soit le bienvenu. 
Alors il lui tient l'étrier : le voyageur le laisse faire, 

met pied à terre, eutre dans la tente, se couche sur 
les tapis, qui sont préparés, et si c'est un homme de 
coudition, il n'a plus à penser ni à son cheval, ni à 
ses armes, ni à rien de ce qui lui appartient. 

À son départ il retrouvera tout. 
En même temps on lui prépare son repas; puis, le 

repas préparé, on le lui apporte. Le chef de la tente 
et ses voisins lui tiennent compagnie pour qu'il ne s’en- 
nuie point, 

P -
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Au premier signe de sommeil qu'il donne, on se re- 
tire. 

. On ne lui a pas même demandé qui il est ni d'où il 
vient, 

Le lendemain, s'il veut rester, mêmes soins; s'il 
doit partir, il trouve à l'heure convenueson chevalsellé. 

Il monte dessus et dit: 
— Erbi Ikelef Alikoun, que Dieu vous le rende. 
L'hospitalité est payée. 
Le colonel Daumas, qui a fait avec Auzonne de 

Chancel ces deux magnifiques ouvrages qu'on ap- 
pelle, l'un le Sahara, etl'autre la Caravane, me disait: 
— Un soir, nous demandâmes l'hospitalité, un de 

mes amis et moi, à un homme de Glea, petit village 
situé à l'ouest de Beni-Mezab, 

Son fils, charmant enfant de huit à dix ans, nous 
avait beaucoup plu, et nous avions joué avec lui une 
partie de la journée. 

Vers six heures du soir il disparut. 
Lorsque le père nous apporla le souper, étonnés 

de ne pas avoir revu l'enfant, nous lui demandämes 
où il était. 

Nous ne fimes point attention alors à l'expression 
de tristesse qui passa sur le visage du père, ni à l'ac 
cent de sa voix lorsqu'elle nous répondit : 

— Il est couché, il dort. 
Le lendemain, au moment où nous nous apprétions 

à partir, le père entra dans notre chambre. 
— Mes hôtes, dit-il, hier soir vous m'avez de— 

mandé où était mon fils. 
Mon fils, en jouant avec un enfant de son âge et en 

sautant d’une terrasse à une autre, venait de se tuer. 
Je vous ai répondu que mon fils était couché et dor- 

mait, parce que l'enfant vous avait plu, que vous a- 
viez eu l'air de le prendre en amitié, et que j'avais 
peur que Ja vérité, si je vous la disais, ne vous fit 
faire un mauvais souper et ne vous donnât une mau- 
vaise nuil.
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Dieu me pardonnera le mensonge en faveur de l'in- 
tention. 

Maintenant vous avez bien soupé, bien dormi, 
quoique la mort habitât la même maison que vous, . 
et je viens vous dire: - 

— Mes hôtes, j'accompagne le corps de mon unique 
enfant au cimelière, voulez-voussuivre le corps avec 
moi 

L'anecdote n’a pas besoin de commentaires, Je ne 
l'ai jamais racontée que les larmes ne me soient venues 
aux yeux. 

Notre caravane s'était diviséeen deux corps. 
Bourbaki et une partie de nos officiers étaient partis 

en avant avec Giraud, Alexandre, Boulanger, Maquet, 
Ausonne de Chancel et Desbarolles; moi, j'étais resté 
à prendre des notes à l'hôtel de Blidah. 

Vers quatre heures, on vint me prévenir qu'il était 
temps que je me misse en route, si je voulais passer 
une heure ou deux avec notre hôte Mohammed. 

J'enfourchai le premier cheval venu, un cheval de 
trompette, je crois, et nous traversâmes au grand trot 
les rues de Blidah, 

Une fois dehors, nous mimes nos chevaux au 
galop. 

Un chacal qui traversa la route, et auquel nous don- 
nâmes la chasse, nous détouraa un instant de notre 
chemin; mais comme la nuit s'avançait, nous le lais… 
sâmes se perdre dans les hautes herbes de la 
plaine. 

Mes compagnons me pressaient, attendu que la 
route que nous avions à Suivre était toute semée de 
silos, dont on voit difficilement Îes ouvertures pen- 
dant le jour, et qui, la nuit tombée, deviennent fort 

. dangereux. 
Nous arrivämes vers six heures et demie au village 

arabe situé sur un des premiers mamelons de l'Atlas. 
Nous étions impatiemment attendus par nos hôtes 

-
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et par nos compagnons qui mouraient de faim. 

Tout le monde était réuni dans la maison des 
étrangers. 

La maïson des étrangers était un grand édifice situé 
au milieu de la place, et qui, ouvert sur ses quatre 
faces, comme le temple de Janus en temps de paix, 
indiquait qu'on pouvait venir des quatre points de 
l'horizon; el de quelque point que l'on vint, on était le 
bienvenu. 

Une des curiosités de cette maison, et la preuve 
qu'elle a été bâtie pour les Européens, c’est qu'elle 
possède une table et des chaises. 

Des pattes, des coussins et des tapis étendus par 
tout, indiquaient aussi que les sectateurs du Prophète 
avaient droit à l'hospitalité offerte par la maison des 
étrangers. 

Noire repase composa de lait sucré, de lait caillé, 
de poulets et de canards nageant dans leur sauce, et 
d'un immense kouskoussou formant le plat de résis- 
tance du dîner. 

Une preuve du degré de civilisation où en élaient 
arrivés nos hôtes, c'est que notre dîner nous fut servi 
accompagné de fourchettes et de cuillers, et que 
Mohammed m'offrit une prise de tabac dans une boîte 
où il y avait eu de la pâte Regnault. 

Nous restômes jusqu'à onze heures chez nos 
nouveaux amis, fumant et buvant du café. A onze 
heures, Bourbaki nous annonça qu'il était temps de 
artir. . 

p Nous primes fort tendrement congé de nos hôtes, 
et nous nous mîimes en route pour revenir à Bouffarik, 
au milieu d'une obscurité qui ne nous permettait pas 
de voir latête de nos chevaux, et par une pluie 
battante. . 

Il n'y avait pas à essayer de guider nos montures 
par la descente rapide dans laquelle nous allions nous 
engager. Bourbaki, qui avait naturellement le com- 

,
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mandement de la caravane, nous invita à laisser 
tomber la bride sur le cou de àos chevaux el à nons 
abandonner à leur instincL. . 

Après les adieux des hommes, nous fûmes salués 
des aboiements des chiens, qui nous accompagnèrent 
pendant plus d'un quart de lieue. 

En arrivant à la plaine, nous trouvâmes un 
corps de garde arabe, 

Un corps de garde est toujours placé ainsi en avant 
des goums, non pour veiller à la sûreté des goums, 
mais à celle des voyageurs. 

Dans les localités où les Arabes amis sont voisins 
des Arabes ennemis, ces corps de garde ont pour but 
de ne pas laisser passer les voyageurs qui pourraient 
imprudemment s'aventurer sur un territoire hostile. 

Les voyageurs, en ce cas, reçoivent l'hospitalité an 
corps de garde même, ou sont cofuits jusqu'au 
goum. 

Je ne sais rien de plus pittoresque que les Arabes 
déguenillés qui composent ces corps de garde, vus 

sous une tente en lambeaux, à la lueur du feu qui 

brûleincessammentet quiles éclaire deses tremblantes 
et fugitives lueurs. 

Au reste, la pluie ne faisait qu'augmenter. Je n'ai 
jamais vu pareille averse, si cen'est dans mon voyage 
de Calabre. On eût dit que les nuages de l'Algérie, 

sachant notre prochain départ, voulaient prendre 
congé de nous en nous saluant de leur mieux. 

Ce qu'il y avait de pis, c'est que la difficulté des 

chemins nous forçait d'aller au pas. Au bout d'une 

demi-heure, nousétions littéralement devenus autant 
de filtres prenant l'eau -par le col de nos chemises el 
la rendant par nos boites. 

La conversation animée, d'abord, s'était alanguie 

peu à peu, puis enfin restait éteinte. Nous marchions 

à la fileles unsdesautres, dans deux sentiers parallèles, : 

côtoyant un cherain qui semblait bien plus une fon- 
drière qu’une route. 

.-
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Une horloge vibra, et son battant de bronze frappa 
douze coups. 

Nous venions de franchir cet espace insensible 
qui sépare une année de l’autre : c'était la dernière 
heure de lannéc 4846, nous disant adieu et nous 
livrant à l'année 4847, en s'abimant elle-même dans 
l'éternité. : 

Ea moins d'une minute, j'invoquai dans mon 
souvenir tous les gens que j'aimais et qui étaient loin 
de se douter que je leur envoyais mes souhaits de 
bonne année, du milieu de la plaine dela Mitidja, 
grelottant de froid, et baigné des pieds à la tête, ou 
plutôt de la tête aux pieds, par une de ces pluies 
torrentielles dont nous n'avons pas même idée en 
France. 

Dix minutes après, nous étions à Boufarik où, grâce 
aux soins de Bourbaki, quise fit notre amphitryon, 
nous eûmes, avec la rapidité d’un commandement 
militaire, une grande salle chauffée et une bonne table 
ser vie. 

L'omnibus du matin nous ramena à Alger. 
Encore une fois nous avions pris, pour toujours 

peut-être, congé de bons amis d'un jour, avec lesquels 
on sentait quil eût été doux de passer sa vie et que, 
selon toute probabilité, on ne reverra jamais. 

  

  

Le jour de l'an à Alger, 

On se rappelle que le maréchal nous avait invités à . 
assister à la réception du scheik El-Mokrani, 

Nous n'avions garde de manquer à une pareille 
fête. 

C'était, au reste, une chose importante que cette
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réception, El-Mokrani étant un personnage considé- 
rable parmi les Arabes. 

Le général, qui l'avait fixée au premier jour de l'an, 
en avait donc fait une espèce de solennité. 
LÀ une heure, nous nous présentâmes chez le maré- 

chal, 
La cérémonie allait commencer. 
L'assemblée était nombreuse. Elle se composait : 
Des muftis, des cadis des deux sectes, des asses- 

seurs des muftis et des cadiss  * 
Des oukils des diverses corporations religieuses; 
Des ulemas ou hommes de loi indigènes; 
Des caïds et agas de la plaine de la Mitidja; 
Du caïd des Chenouas et des personnes de sa suite; 
Du héros de la fête, le calife de la Medjana, Seid- 

Achmeth-ben-Mohammed-el-Mokrani, de son jeune 
fils et de ses parents; 

Enfin, d’un grandnombre d'Arabes quiétaient venus 
pour accompagner leurs chefs. 

On commença par le baisemain d’usage. 4 
Puis, comme, par un hasard heureux, l’année mu- 

sulmane fniseait cetle année presque en même temps, 
que l'année française, le maréchal manifesta aui. 
Arabes le plaisir qu'il éprouvait de pouvoir répondre 
aux vœux de bonne année qu'il recevait, par des 
vœux pareils, 

* Le mufli, vieillard octogénaire, prit alors la parole 
au nom de tous les indigènes, et pria le maréchal, 
d'agréer leurs félicitations à l'occasion du nouvel an 
et les vœux qu'ils adressaient à Dieu pour qu’il aug - 
mentât encore, s'il était possible, la puissance et le 
bonheur de la France. 

Alors le maréchal prit la parole à son tour, et avec 
celle netteté de forme et ce bonheur d'expressions qui 
le caractérisaient, il expliqua aux Arabes que le bon- 
heur de l'Algérie dépendait de trois conditions impor- 
tantes, auxquelles ils devaient altacher toute leur 
attention : 

x
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Ces trois questions étaient ta paix, la ‘justice, 

l'agriculture. 
— La paix, dit alors le maréchal, cela me regarde. 

Je vous la promets et vous la donnerai. 
El-Mokrani fit signe qu'il voulait répondre. | 
— Monsieur lé maréchal, dit-il, nous sommes tous 

persuadés que votre gouvernement ne saurait être 
qu'heureux; car l'homme de bien ne peut que se res- 
sentir de vos bienfaits, l'homme de mal ne saurait 
échapper à votre colère. ‘ 
— La susric, a continué le maréchal, elle vous 

est administrée par ceux des vôtres que vous-mêmes 
avez jugés: dignes de remplir les saintes fonctions de 
juges; ils agissent sous nos yeux et sous notre direc- 
tion. Plaignez-vous donc à moi si vous avez occasion 
de vous plaindre, et au besoin je vous ferai justice de 
Ja justice: 

Le cadi alors, au nom de la magistrature musul- 
ane, remercia le maréchal de la confiance qu'il avait 

»ien voulu accorder aux indigènes, l'assurant du soin 
jue les juges musulmans mettraient constamment à se 
endre dignes des fonctions importantes qu'ils rem- 

Alissaient, 
. — L'acricuiturs, reprit le maréchal, l'agviculture 
est la conséquence de la paix. La guerre est un triple 
fléau, car elle entraîne avec elle la misère et la disette. 
Donc je vous ai promis la paix; c'est avec l'aide de 
Dieu qui éloignera la sécheresse et les sauterelles + 
c'est vous promettre l'abondance. 

Alors il fit signe à El-Mokrani de s'avancer, el lui 
donna un fusil en lui disant : 
— Contre les lions et contre les ennemis de la 

France. - 
Puis il lui mit sur les épaules un burnous de drap 

rouge, galonné d'or, et lui donna une pièce d'étoffe de 
Lyon pour en faire cadeau à ses femmes. 

El-Mokrani abandonnait à la place uv magnifique 
LE VÉIOCE, T. à. 10
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fusil arabe, tout damasquiné d'argent, tout resplen- 
dissant de corail. Le fusil pouvait bien valoir dix fois 
celui que lui donnait la France par les mains du 
maréchal. - 

Il avait jeté sur les épaules de son fils, bel enfant 
de dix ans, un burnous de cachemire qui eût fait 
envie à la femme la plus élégante, tandis qu’à peine 
eût-elle consenti à couvrir son laquais du burnous 
galonné que la munificence royale accordail à son 
califat. 

Sans doute il avait sous ses tentes des pièces de ces 
magnifiques éloffes qui se tissent à Fez ou qui se 
brodent à Tunis, et près desquelles la soierie de Lyon 
n'avait pas plus de valeur que n'en a un châe 
Ternaux près d'un tissu de l'Inde. 

Mais El-Mokrani était un homme qui savait vivre; 
il eut l'air de tenir pour plus précieux que les siens, 

‘ Je fusil, le burnous et la pièce d'étoffe, et se retira 
en remerciant le maréchal avec toute la pompe du 
langage arabe. 

Après avoir donné l'investiture au nouveau califat, 
le maréchal se tourna vers le kaïd des Chençuas, 
Kassem-bel-Djalloud, et le remercia, au nom de la 
France, des secours que lui et sa tribu avaient portés, 
quinze jours auparavant, à ën navire en perdition, 
dont il avait sauvé l'équipage. 

Si le navire s'était, deux ans auparavant, perdu sur 
la même côte, pas un homme n'eût élé épargné, pas 
une tête ne fût restée sur les épaules. 

— de suis confus, monsieur le maréchal, répondit le 
kaïd, des compliments que vous m'adressez. Je crois 
n'avoir fait que mon devoir, et pour un musulman, 
faire son devoir, c'est tout simplement être un hon- 
nête homme. 

La cérémonie était finie, le maréchal congédia tout 
le monde, à l'exception du califat et de sen fils qui 
devaient diner avec nous, 

+ 
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Quand nous fûmes seuls avec lui : ° 
— Vous allez voir, nous dit le maréchal, de quelle 

façon les Français et les Arabes se comprennent. — 
El-Mokrani, dit le maréchal. mon gouvernement, en 
te nommant califat de la Medjana, t'accorde douze 
mille francs d'appointements. — Je les payerai sans 
qu'il y manque jamais une obole, réponditens inclinant 
ÉI-Mokrani. - ‘ - 

Iine pouvait comprendre, avec ses idées arabes, 
qu'il fût payé, au lieu de payer lui-même pour exercer 
un commandement. 

Nous profitämes de l'occasion pour lui faire à notrg 
tour quelques questions. ° 
— Combien avez-vous de fils? lui demandai-je. — 

Trois, répondit-it. — Et de filles? — Je ne sais pas. 
I n'avait pas jugé la chose assez importante pour 

s'en informer jamais. 
Je lui demandai s'il avait quelqueidée de ces grandes 

villes qui s'étaient appelées Carthage, Babylone, Tyr? 
— La corde qui soutient la tente de l'Arabe n'est 

qu'une corde, me répondit-il, et elle a vu tomber 
toutes les villes dont vous me parlez.  . 

Au reste, au bout d'un quart d'heure, nous étions 
les meilleurs amis du monde, et il nous confiait qu’at- 
teint d'une horrible maladie, plus commune qu'on ne 
Îe croyait dans l'intérieur des terres, il avait avant 
toute chose besoin d'un médecin. 

Chancel, qui habitait depuis trois ans Alger, so 
chargea de le conduire dès le lendemain chez le plus 
habile docteur de la ville. 

Le soir et la journée du lendemain furent donnés 
à nos préparatifs de départ. Nous quittions Alger le 3, 
par la frégate l'Orénoque. 

Ea rentrant à l'hôtel, j'éprouvai un vif mouvement 
de joie. Je trouvai la carte de Déjazet. 

Déjazet, la charmante Frétillon , la ravissante 
Marquise de Pretentailles , la fringante Liseite, était 
elle donc dans la capitale de l'Algérie? 
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Je courus, aussitôt la carte lue, à l'adresse don- ‘ 
née; malheureusement Déjazet n'avait pas quitié le 
continent : une de ses amies seulement, pauvre Dé- 
jazell "elle a presque autant d'amies que j'ai d'amis; 
une de ses amies, seulement,se trouvait égarée, per- 
due à Alger, et ne savait comment revenir eu France. 

C'est-à-dire que depuis qu'elle m'avait trouvé, 
elle était moins inquiète, et se doutait bien de quelle 
façon elle y reviendrait. 

Si je ne craignais pas de blesser la pauvre créature, 
je me hâlerais de dire, pour mettre ma moralité à 
couvert, qu’elle n'était ni jeune ni jolie. 

Rien ne passe vile comme les dernières heures qui 
précèdent un départ; aussi le 3 janvier, à dix heures 
du matin, étions-nous à bord de l'Orénoque, nous re- 
prochant de ne pas avoir fait la moitié des choses qui 
nous restaient à faire à Alger. 

A cinquante brasses de l'Orénogue, élait mouillé 
le Véloce. 

Là aussi nous laissions de bons amis et de bons 
cœurs qui ont dû être bien élonnés quand ils ont 
entendu M. Léon de Maïleville dire que notre pré- 
sence à bord du Véloce avait déshonoré le pavillon 
français. ‘ 

Il va sans dire que M, Léon de Mälleville après 
avoir dit cela, s'est retranché derrière l'inviolabilité 
de la tribune. : . 

Ilest bon qu'on le sache, aussi je l'imprime. 
Tout l'état-major, le capitaine Bérard en tête, était 

sur le pont du Véloce. 
Tout l'équipage était sur le bastingage, dans les 

haubans et dans les hunes. - 
Tous les mouchoirs volaient, tous les chapeaux 

nous disaient adieu. - 
Nous levâmes l'ancre et nous passâmes à demi-por- 

tée de pistolet les uns des autres, el nous poussâmes 
un grand cri d'adieu.
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Tant que je pus voir le Véloce, les officiers restè- 
rent sur le pont, les matelots dans les curdages. 

Pendant une heure, je restai les yeux fixés, le 
corps immobile, nous avions passé de si bonnes heu 
res avec ces dignes officiers, ces braves matelots, qui 
trouvaient tout aussi juste qu'on donnât un bâtiment 
à un poëte qu'à un troisième ou quatrième attaché 
d'ambassade. 

Puis tout s'effaça dans l'éloignement, comme un 
rêve : le bâliment d'abord, la ville ensuite, puis les 
montagnes elles-mêmes. L'Afrique bientôt ne fut 
plus qu'une vapeur, et cette vapeur elle-même dispa- 
rut à son tour. 

Il est vrai que j'emportais un souvenir vivant de 
cette Afrique que je quittais. 

C'étaient mes deux artistes arabes que j'emme= 
oais de Tunis pour me sculpter une chambre à Monte- 
Cbristo. | 

Le 4 au soir, après une admirable traversée, 
qui n'avait duré que trente-neuf heures, nous en- 
trions dans le port de Toulon. 

Tout au contraire de ce que je devrais éprouver, 
mon cœur se serre toujours quand après un voyage 
lointain je remets le pied en France. 

C'est qu'en France m'attendent les pelits enne- 
mis et les longues haines. 

Tandis qu’au contraire, dès qu'il a passé la frontière 
de la France, le poëte n'est plus en réalité qu'un mort 
vivant qui assiste aux jugements de l'avenir. 

La France, ce sont les contemporains, c'est-à-dire 
l'envie. - 

L'étranger, c'est la postérité, c'est-à-dire la justice. 
Pourquoi donc cela est-il ainsi quand il serait-si = 

beau que ce fût autrement! IFICAT 
Dites, monsieur de Malleville?    


